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AVERTISSEMENT. 


Nous établirons l’ordre chronologique le plus rigoureux 
qu’il nous sera possible, entre les écrits de Voltaire qjie les 
éditeurs de Kehl ont réunis sous le titre de Potiliijue el 
Législation. Une première série s’ouvrira en 1738 par des 
réflexions sur le système de Law, et comprendra le Traité sur 
la tolérance, publié en i^ 63 . Le principal article de la se- 
conde série sera le commentaire sur l’ouvrage de Beccaria : 
elle renfermera les écrits relatifs au chevalier de I.a Barre, 
et se terminera en 1770 par ceux qui concernent les habi- 
tants du Mont- Jura, et du pays de Gex. Dans la troisième 
et dernière série, on distinguera des mémoires sur des pro- 
cès mémorables, et le commentaire, mis au jour en 1777, 
sur t Esprit des lois. A beaucoup d’autres articles qu’il serait 
superflu d’indic^uer ici , nous en ajouterons quelques uns qui 
étaient encore inédits, et quatre qui dans les éditions pré- 
cédentes ont été placés, mal-à-propos, à ce qu’il nous 
semble, parmi les .Mélanges littéraires. 

L’ordre chronologique nous a paru convenir d’autant 
mieux à tous ces écrits, qu’il serait difficile de les classer 
bien méthodiquement par genres ou par matières; car ils 
sont extrêmement divers. S'il les fallait distribuer en plu- 
sieurs classes, nous en proposerions trois; l’une générale 
ou même vague, où les limites de la politique sont fort sou- 
vent dépassées; l’autre plus positive, où sont traitées réelle- 
ment des (questions soit de science sociale, toit de législa- 
tion , soit d'économie publique; et la troisième judiciaire, 
consistant en réclamations ou mémoires sur des affaires 
particulières, sur des procès criminels et civils. 

Nous ne joindrons aucune note nouvelle aux écrits de la 
première classe. Mais ceux de la seconde se recommandent 
par l’importance des sujets et par l’utilité des résultats, 
malgré des détails inexacts et des notions trop peu éclaircies 
que nous pourrons y rencontrer et dont la plupart ont déjà 
fixé l’attention des éditeurs qui nous ont précédés. Condor- 
cet avoue que Voltaire n’avait pas fait une bien profonde 
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«•tude des sciences morales et politiques: en effet, on aurait 
])cine à extraire des ouvrages de ce grand écrivain , des doc- 
trines prek-ises, un système complet sur ces matières. On 
voit seulement qu’il préférait le gouvernement monarchi- 
que à tout autre, qu’il songeait plus h éclairer l’autorité 
royale qu’à la limiter, qu’il laissait une assez grande lati- 
tude à la puissance législative et exécutrice; qu’entre les pou- 
voirs établis au sein des sociétés, il ne rixluutait guèreque 
celui des juges et sur-tout celui des prêtres ; qu’il tenait fort 
h la distinction des conditions, et au maintien des préro- 
gatives honorifiques de la noblesse; que néanmoins il sen- 
tait vivement la nécessité de simplifier les lois civiles, 
d'adoucir les lois pénales, de mieux régler les finances, de 
garantir les droits des personnes, principalement la liberté 
des consciences, l’indépendance des (minions en toutes ma- 
tières; et qu’il n’aurait mis d’autres limites à la faculté de 
publier des écrits que celles que réclament la majesté du 
trùne et riioiincur des citoyens. Telle est en général la po- 
litique de Voltaire ; elle n’est pas la plus méthodique ni la 
plus savante qu’on ait professée dans le cours de son siècle; 
mais elle n’a pas été non plus aussi hardie ni aussi offen- 
sive que ses ennemis l’ont supposé. Toujours est-il à compter 
au nombre des philosophes qui ont contribué à d’utiles ré- 
formes, à l’aliolilion de plusieurs abus, à ramendcinent de 
quelques institutions, à l’amélioration de certaines bran- 
ches de l’administration publique. 

On a depuis quelques années un excellent commentaire 
sur l'Esprit des lois par M. Destutt-Traev : il s’en faut que 
les observations critiques de Voltaire sur l’ouvrage de Mon- 
tesquieu, aient la même étendue, et sur-tout la même por- 
tiie. Les unes, et ce sont les plus instructives, relèvent des 
erreurs de fait, des méjirises matérielles, |>ournepas dire 
grossières, des détails faux ou invraisemblables nu incer- 
tains; les autres sont destinées à combattre certaines idées 
générales, hasardées peut-être, mais d’une très haute im- 
portance, et dont l’examen aurait exigé des analyses beau- 
coup plus sérieuses. Est-il vrai que Voltaire ait été jaloux 
de la gloire de Montesquieu? On serait tenté de le craindre; 
car le commentaire semble descendre quelquefois au ton 
de la censure ou de la satire. Cependant Voltaire avait com- 
mencé par déclarer ({lie le genre humain ayant perdu ses 
litres, niontesquieu venait de les retrouver ; hommage un 
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' peu emphatique, mais alors honorable h rendre et h reecvnir. 
L' Esprit (les lois a essuyé, au moment de sa publication , de 
misérables critiques, à jamais oubliées: celles de Voltaire, 
d’Helvétius, de Condorcet, de M. deTracy, ont attiré l’at- 
tention publique; et la durée de l’estime dont ils sont dignes 
est sur-tout garantie par l’intérêt qu’excitera, dans tous les 
siècles éclairés, l’immortel ouvrage qui les a provoquées. 

Un traité dont la matière est beaucoup plus circonscrite 
parut en Italie en 17C4, et obtint un éclatant succès auquel 
Voltaire contribua plus que personne, par lecommentaire 

3 u’il en fit dès 1766. 11 ajoutait peu d’idées neuves à celles 
e Ueccaria sur les délits et les peines ; malMl les expliquait 
par des exemples; il les mettait en valeur par les grâces 
et la vivacité de son style. Le livrefet le commentaire ont 
exercé la plus heureuse influence : ils ont réclamé et |>our 
ainsi dire exigé rnbolition des tortures, l’adoucissement des 
peines, un peu plus de raison et d’humanité dans les procé- 
dures criminelles. On peut s’étonner que Beccaria et Vol- 
taire n’aient pas compris au nombre des moyens de mieux 
vérifier les faits énoncés dans une accusation , l’antique in- 
stitotioil du jury dont l’histoire leur offrait des vestiges; et 
l’Anglaterre des modèles. 

Presque tous les lecteurs, sans distinction d’états et de 
sectes, ont accueilli favorablement cet écrit de Voltaire; 
mais son Traité sur ta tolérance, mis au jour trois ans au- 
paravant, avait excité des réclamations assez vives ; et néan- 
moins quelles que soient, dans ce livre, la hardiesse des 
idées ou des expressions, l’énergie des sentiments et du style, 
on n’y trouverait guère aujourd’hui que le développement 
d’une doctrine qui a prévalu depuis cliez les peuples sages, 
et que plusieurs gouvernements ont adoptée; savoir que la 
plus odieuse des tyrannies est celle qui s’exerce sur les 
consciences, que tous les cultes ont droit é une égale pro- 
tection, que persécuter, pour contraindre de professer ou 
d’abjurer certaines croyances, est un crime condamné parla 
religion elle-même, autant que par l’équité naturelle et par 
la saine politique. V oltaire ne demandait en 1 763 que ce qui 
a été solennellement proclamé en France un demi-siècle plus 
tard. Mais en plaidant la cause des victimes de l’intolérance, 
il entremêlait aux maximes de philosophie morale beau- 
coup d’observations historiques : il soutenait que la liberté 
des opinions et des pratiques religieuses avait été reconnue 
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et respectée avant le moyen âge, au sein de la plupart des 
nations ; et c’est contre cette partie de son travail qu’on s’est 
le plus récrié. Les erreurs qu’il y a pu commettre ne sont 
point, à notre avis, aussi nombreuses ni aussi graves que 
ses contradicteurs l’ont prétendu; cependant nous en re- 
marquerons quelques unes. 

Les mémoires de Voltaire sur des causes célébrés ou des 
affaires particulières commencent en 1763, et s’étendent 
jusqu’en 1773. Cet espace comprend les procès de Calas, 
du chevalier de La Barre, de Sirven, de l’abbé Claustre 
contre la famille I>a Borde, de Mont-Bailly, de Moran- 
gics, de mademoiselle Camp; des habitants du Mont-Jura 
contre les chanoines de Saint-Claude, etc. Tous ces écrits 
tiennent plus ou moins à l’histoire intérieure de la France 
durant ces douze ou treize années: ils sont d’honorables 
monuments du tendre intérêt que prenait l’auteur aux in- 
fortunes de ses contemporains, de son zèle à servir les op- 
primés, de l’indignation que lui inspiraient l’injustice, la 
fourberie, et le mensonge. 

Les deux tiers des morceaux que nous aurons à rassem- 
bler dans ces trois volumes de Politique et Législation sont 
des fruits de la vieillesse de Voltaire ; on leur donnerait 
de tout autres dates , à n’en juger que par le mouvement 
des idées, par les grâces du style, et par la vivacité des 
sentiments ; mais il est aisé pourtant d’y reconnaître les 
résultats d’une longue expérience. Il y a des parties plus 
brillantes dans l’immense collection des ouvrages de cet 
écrivain; mais celle-ci se soutient à côté des chefs-d’œuvre, 
par l’utilité du fonds et par l’élégance des formes. 

Daunou. 
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PRÉFACE DES ÉDITEURS 

DE KEHL, 

POUR LES VOLUMES DE POLITIQUE ET LÉGISLATION. 


Parmi le grand nombre des hommes de lettres d’un 
mérite supérieur qui ont illustré le siècle de Louis XIV, 
il n'en est aucun qui se soit occupé de législation , d’éco- 
nomie politique, de jurisprudence, etc. Fénélon a en- 
visagé ces objets en moraliste plutôt qu’en politique : 
Bois-Guillebert, qui parmi ses erreurs a répandu dans 
ses ouvrages plusieurs vérités utiles et nouvelles , n’é- 
tait qu’un écrivain obscur, inconnu aux gens de lettres 
de la capitale : l’abbé de Saint-Pierre n'était regardé 
que comme un bon-bomme avec d'excellentes inten- 
tions ; il inondait le public de projets aussi mal écrits 
qu’impraticables , et l’on ne fesait grâce à ses opinions 
politiques qu’en faveur de la liberté de ses idées sur la 
religion. 11 n'y a point cependant d’objets plus dignes 
d’occuper les hommes, et sur lesquels il soit plus utile 
d’éclairer le peuple. 

Lorsque FEsprit des Lois parut, en lySo*, les ou- 
vrages de Melon, de Dutot, et sur-tout celui de Can- 
tillon sur le commerce, enfin quelques uns des écrits 
de l’abbé de Saint-Pierre , étaient les seuls livres fran- 
çais , sur les sciences politiques , qui fussent entre les 
mains des gens de lettres. 

* La premièrr riliUou est de 
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M. de Voltaire ne partageait point, même dans si 
jeunesse , leur indifférence sur ces grands objets. 
Comme il s’était instruit sur la physique avec s'Gravc- 
sande et Newton; sur la inéuipbvsiquc, avec Locke, 
Clarke , et Collins , il étudia en Angleterre les écrivains 
politiques que cette nation avait déjà produits. 

Ces sciences ont fait en Fiance de grands progrès 
pendant sa vie , et sur-tout à l'époque où il lui eût été 
difficile de sc livrer à de nouvelles études. Mais si on 
ne trouve pas ici sur les questions de l’économie poli- 
tique la même exactitude, la même profondeur que 
dans plusieurs ouvrages modernes, on y trouvera tou- 
jours des idées saines et modérées sur les principes de 
la constitution des états, des vues pleines d'humanité 
et de sagesse sur la législation criminelle, un grand 
respect pour les droits des hoinnies , un séle jiur pour 
la gloire et la prospérité de la France. 

Ce même recueil renfenne plusieurs Mémoires sur 
des affaires particulières. Depuis l’instant on, après 
deux ans de soins non interrompus, M. de Voltaire 
obtint justice pour la famille de l'innocent et malheu- 
reux Calas, il regarda comme une véritable obligation 
le soin de prendre la défense de tous les infortuné'S 
qu’il croyait les victimes de la prévention des juges et 
des erreurs de la loi. 11 employait pour eux la force de 
sa raison , les charmes de son éloquence , et toute l’au- 
torité de sa gloire et de son génie : il osait croire que 
la voix de l’auteur de la Ilenriade et à'/ttzirn pourrait 
se faire entendre auprès du trône ou dans le sanc- 
tuaire des luis , et y porter les gémissements de rhonmie 
obscur ou opprimé. 
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PRÉFACE DES ÉDITEURS DE KEHL. j 

On trouvera dans cette partie des observations sur 
rEsprit des Lois. Peut-être est-il sinfpilier que, plus 
d’un siècle après que Descartes nous a instruits à se- 
couer en philosophie le joug de l’autorité, on refuse à 
un homme le droit de juger l’ouvrage d’un autre 
homme, pourvu qu’il ne se permette ni infidélité ni 
déclamation injurieuse; mais il est bien plus bizarre 
que ce soit à M. de Voltaire qu’on ne veuille point 
permettre d’examiner CEsprit des Lois ; et l’on pourrait 
demander quels titres il faut donc posséder pour oser 
avoir une opinion sur cet ouvrage , si M. de Voltaire ne 
les a point. Ses critiques d’ailleurs sont presque tou- 
jours justes: M. de Voltaire n’eût pas, sans doute, 
critiqué /’ Esprit des Lois , si les erreurs de Montesquieu 
pouvaient être indifférentes, si le juste respect qu’on 
a pour son génie ne les avait fait adopter en même 
temps que les vérités qui y sont unies, si son nom 
n’était point devenu l’appui de préjugés dangereux, 
qui peut-être sans lui n’auraient pas résisté si long- 
temps aux efforts de la raison; si enfin ce n’était pas 
à ces erreurs mêmes qu’il doit, non l’estime des hommes 
éclairés, mais rcntbousiasme de la foule de scs admi- 
rateurs. 
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MM. JEAN LAW, MELON, ET DllTOT-, 

SUR LE COMMERCE, LE LUXE, LES MONNAIES, 

ET LES I.MPOTS. 

1738. 
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LETTRE A M. THIERIOT^ 


sus 

l’ouvuage de m. melon, et sur celui D' 

M. DUTOT. 

1738. 

Je vous remercie, monsieur, de m’avoir fiiit 
connaître le livre de M. Dutot sur les finances; 
c’est un Euclide pour la vérité et l’exactitude. U 
me semble qu’il fait à ré(;ard de cette sciet)Ü^Q|i|^i 
est le fondement des bons gouvernements, 'cÂ(ùe 
I.émery a fait en chimie ; il a rendu très intelli- 
gible un art sur lequel, avant lui, les artistes ja- 
loux de leurs connaissances, souvent erronées, 
n’avaient point écrit, ou n’avaient donné que des 
énigmes. 

Je viens de relire aussi le petit livre de feu 
M. Melon , qui a été l’occasion de l’ouvrage plus 
détaillé et plus approfondi qu’a donné M. Dutot. 

• Nardi parvtis onyx eliciel cadiirm * 

lloR. , iil). 1\\ od. II. 


L’Essai de M. Melon me parait toujours digne 
d’un ministre et d’un citoyen , même avec ses er- 
reurs. Il me semble, toute prévention à part, qu’il 
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y a beaucoup à profiter dans ces lectures; car je 
veux croire , pour l'amour du genre humain , que 
ces livres, et quelques uns de ceux de M. l'abbé 
de Saint-Pierre, pourront, dans des temps diffi- 
ciles, servir de conseils aux ministres à venir, 
comme l'iiistoire est la leçon des rois. 

Parmi les choses que je remarque sur l'Essai 
de M. Melon , il me sera bien permis , en qualité 
d'homme de lettres et d'amateur de la langue 
française, de me plaindre qu’il en ait trop né- 
gligé la pureté. L’importance des matières ne doit 
point faire oublier le style. .Te me souviens que, 
lorsque l'auteur me fit l'honneur de me donner 
sa seconde édition , il me dit qu'il était bien diffi- 
cile d’écrire en français, et qu’on lui avait corrigé 
plus de trente fautes dans son livre : je lui en mon- 
trai cent dans les vingt premières pages de cette 
seconde édition corrigée. 

Permettez-moi de vous envoyer, sur ces deux 
ouvrages, quelques observations plus impor- 
tantes. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

MM. JEAN LAW, MELON, ET DUTOT; 

SUR LE COMMERCE, LE LUXE, LES MONNAIES, 

ET LES IMITITS •. 


On entend mieux le commerce en France de- 
puis vingt ans qu’on ne l’a connu depuis Phara- 
mond jusqu’à Louis XIV. C’était auparavant un 
art caché , une espèce de chimie entre les mains 
de trois ou quatre hommes qui fcsaient en effet 
de l’or, et qui ne disaient pas leur secret. Le gros 
de la nation était d’une ignorance si profonde sur 
ce secret important, qu’il n’y avait guère de mi- 
nistre ni de juge qui sût ce que c’était que des 
actions, des primes, le change, un dividende. Il a 
fallu qu’un Écossais , nommé Jean I^aw , soit venu 
en France, et ait bouleversé toute l’économie de 
notre gouvernement pour nous instruire. 11 osa, 
dans le plus horrible dérangement de nos fi- 
nances, dans la disette la plus générale, établir 

* Cet article 5e compos* de deux lettres qui furent, dans le temps, 
imprimées dans les jouniaux. 
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une banque et une compagnie de Indes. C’était 
l’émétique à des malades; nous en prîmes trop, 
et nous eûmes des convulsions. Mais enfin, des 
débris de son système il nous resta une compa- 
{jiiie des Indes avee cinquante millions de fonds. 
Qu’eût-cc été si nous n’avions pris de la drogue 
que la dose qu’il fallait? Le corps de l’état serait, 
je crois, le plus robuste et le plus puissant de l’u- 
nivers. 

Il régnait encore un préjugé si grossier parmi 
nous, quand la présente compagnie des Indes fut 
établie, que la Sorbonne déclara usuraire le divi- 
dende des actions. C’est ainsi qu’on accusa de 
sortilège, en 1470, les imprimeurs allemands qui 
vinrent exercer leur profession en France. 

Nous autres Fran(;ais, il le faut avouer, nous 
sommes venus bien tard en tout genre; nos pre- 
miers pas dans les arts ont été de nous opposer à 
l'introduction des vérités qui nous venaient d’ail- 
leurs; nous avons soutenu des thèses contre la 
circulation du sang démontrée en Angleterre, 
contre le mouvement de la terre prouvé en Alle- 
magne; on a proscrit par arrêt jusqu’à des re- 
mèdes salutaires. Annoncer des vérités, proposer 
quelque chose d’utile aux hommes, c’est une re- 
cette sûre pour être persécuté. Jean Law, cet 
Écossais à qui nous devons notre compagnie des 
Indes et l’intelligence du commerce, a été chassé 
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de France , et est mort dans la misère à Venise ; et 
cependant nous qui avions à peine trois cents 
gros vaisseaux marchands quand il proposa son 
système, nous en avons aujourd’hui' dix-huit 
cents. Nous les lui devons, et nous sommes loin 
de la reconnaissance. 

Iæs principes du commerce sont à jirésent con- 
nus de tout le monde; nous coinmenr;ons à avoir 
de bons livres sur cette matière. h'Essai sur le 
commerce de M. Melon ’ est l’ouvrage d’un homme 
d'esprit , d’un citoyen , d’un philosophe ; il sc sent 
de l’esprit du siècle; et je ne crois pas que du 
temps même de M. Colbert il y eût en France 
deux hommes capables de composer un tel livre. 
Cependant il y a bien des erreurs dans ce bon 
ouvrage : tant le chemin vers la vérité est difficile ! 
Il est Iwn de relever les méprises qui se trouvent 
dans un livre utile; ce n’est même que là qu’il les 
faut chercher. C’est respecter un bon ouvrage que 
de le contredire; les autres ne méritent pas cet 
honneur. 


* Ceci éiait ët rit en 1^38. 

** Jean* ** Frar>çoU Meluu, in* à Tulles, a premier cumiuis de* 
Dubois et de Law, et secrétaire du régeut : il est luuit à Faris 
en 1*38. Sou ZiVs.ii poliiôjue sur le commerce avait paru en i“34, 
in*i a ; il serait d<* peu d'usa^re aujourtl'hiii. Voltaire dit ailleurs ijue 
Melon est un esprit s^itemali^ue, c/»»meVi^ue, et cependaut très 
éclairé. {^Siède de Louis Xf \ cbap. iii.) (D.) 



l4 OBSEnVATlONS SUR LE œMMERCE, 

Voici quelques propositions qui ne m ont point 
paru vraies : 

I. Il dit que les pays où il y a le plus de men- 
diants sont les plus barbares. Je pense qu’il n’y a 
point de ville moins barbare que Paris, et pour- 
tant où il y ait plus de mendiants. C’est une ver- 
mine qui s’attache à la richesse; les fainéants ac- 
courent du bout du royaume à Paris, pour y 
mettre à contribution l’opulence et la bonté. C’est 
un abus difficile à déraciner, mais qui prouve 
seulement qu’il y a des hommes lâches, qui aiment 
mieux demander l’aumône que de gagner leur vie. 
Cest une preuve de richesse et de négligence, et 
non point de barbarie. 

II. Il répète dans plusieurs endroits que l’Es- 
pagne serait plus puissante sans l’Amérique. Il se 
fonde sur la dépopulation de l’Espagne, et sur la 
faiblesse où ce royaume a langui long-temps. 
Cette idée que l’Amérique af^iblit l’Espagne se 
voit dans près de cent auteurs : mais s’ils avaient 
voulu considérer que les trésors du Nouveau- 
Monde ont été le ciment de la puissance de 
Charles-Quint , et que par eux Philippe II aurait 
été le maître de l’Europe, si Henri-le-Grand , 
Élisabeth , et les princes d’Orange n’eussent été 
des héros, ces auteurs auraient changé de senti- 
ment. On a cru que la monarchie espagnole était 
anéantie , pareeque les rois Philippe III , Phi- 
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LE LUXE, LES MOKNAIES, ET LES IMPOTS. I 5 
lippe IV, et Charles II ont été malheureux ou 
hiibles. Mais que l'on voie comme cette monar- 
chie a repris tout d’un coup une nouvelle vie sous 
le cardinal AIhéroni ; que l’on jette les yeux sur 
l’Afrique et sur l’Italie , théâtres des conquêtes du 
présent gouvernement espagnol ; il faudra bien 
convenir alors que les peuples sont ce que les rois 
ou les ministres les font être. Le courage, la force , 
l’industrie, tous les talents restent ensevelis, jus- 
qu’à ce qu’il paraisse un génie qui les ressuscite. Le 
Capitole est habité aujourd’hui par des récollets, 
et on distribue des chapelets au même endroit où 
des rois vaincus suivaient le char de Paul-Émile. 
Qu’un empereur siège à Rome , et que cet empe- 
reur soit un Jules-César, tous les Romains rede- 
viendront des Césars eux-mêmes. 

Quant à la dépopulation de l’Espagne, elle 
est moindre qu’on ne le dit; et, après tout, ce 
royaume et les états de l’Amérique qui en dé- 
pendent sont aujourd’hui des provinces d’un 
même empire, divisées par un espace qu’on fran- 
chit en deux mois ; enfin leurs trésors deviennent 
les nôtres, par une circulation nécessaire; la co- 
chenille, l’indigo, le quinquina, les mines du 
Mexique et du Pérou , sont à nous, et par-là nos 
manufactures sont espagnoles. Si l'Amérique leur 
était à charge, persisteraient-ils si long-temps à 
défendre aux étrangers l’entrée de ce pays? Garde- 
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t-on avec tant de soin le principe de sa ruine, 
quand on a eu deux cents ans pour taire ses ré- 
Hexions*? 

III. Il dit que la perte des soldats n’est point 
ce qu’il y a de plus funeste dans les guerres; que 
cent mille hommes tués sont une bien petite por- 
tion sur vingt millions; mais que les augmen- 
tations des impositions rendent vingt millions 
d’hommes malheureux. Je lui passe qu’il y ait 
vingt millions d’ames en France; mais je ne lui 
passe point qu’il vaille mieux égorger cent mille 
hommes que de faire payer quelques impôts au 
reste de la nation. Ce n’est pas tout; il y a ici un 
étrange et funeste mécompte. Louis XIV a eu , en 
comptant tout le corps de la marine, quatre cent 
quarante mille hommes à sa solde pendant lu 
guerre de 1701. Jamais l’cmpii'c romain n’en a eu 
tant. On a observé que le cinquième d’une armée 


* Le produit do.^ colonies a été d'abord une richesse réelle pour 
le roi d’Eipn(vnc; mais le produit des mines est maintenant si peu 
au-dessus des frais d'exploitation^ que riroptH sur ce* mines est 
presque nul. La mauvaise législation du commerce de ces colonies 
et les vices de leur admimslrnlion intérieure les empêchent d'élrc 
utiles à la nation, soit comme moyen d’y augmenter la culture et 
Tindustric, soit comme des provinces dont Tunion augmente la 
puissance de l'empire. Il n’y aurait d'ailleurs rien d'etonnant qu’une 
nation sacrifiât pendant deux siècles ses intérêts réels à ses pré- 
jugés et à son orgueil. Mais il est très vrai de dire tjuc la dt'popu- 
lation et l.i faiblesse de l’Espagne sont l’ouvrage de set mauvai.ses 
lois, et non la suite de la possession de ses colonies. 
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périt au bout d’une campagne , soit par les mala- 
dies, soit par les accidents, soit par le fer et le 
feu. Voilà quatre-vingt-huit mille hommes ro- 
bustes que la guerre détruisait chaque année; 
donc au bout de dix ans l’état perdit huit cent 
quatre-vingt mille hommes, et avec eux les en- 
fants qu’ils auraient produits. Maintenant, si la 
France contient environ dix-huit millions d’ames, 
ôtez-en, près d'une moitié pour les femmes , re- 
tranchez les vieillards, les enfants, le clergé, les 
religieux, les magistrats, et les laboureurs, que 
reste-t-il pour défendre la nation? Sur dix-huit 
millions à peine trouverez- vous dix-huit cent 
mille hqmmes , et la guerre-en dix ans en détruit 
près de neuf cent mille; elle feit périr dans une 
nation la moitié de ceux qui peuvent combattre 
pour elle ; et vous dites qu’un impôt est plus fu- 
neste que leur mort ! 

Après avoir relevé ces inadvertances , que l’au- 
teur eût relevées lui-même, souffrez que je me 
livre au pljiisir d’estimer tout ce qu’il dit sur la li- 
berté du commerce, sur les denrées, sur le change, 
et priucipalement sur le luxe. Cette sage apologie 
du luxe est d’autant plus estimable dans cet auteur, 
et a d’autant plus de poids dans sa bouche, qu’il 
vivait en philosophe. *- 

Qu’est-ce en effet qift le luxe? c’est un mot sans 
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idée précise', à-peu-près comme lorsque nous 
disons les climats d’orient et d’occident : il n’y a 
en eflct ni orient ni occident ; il n’y a pas de point 
où la terre se lève et se couche ; ou , si vous vou- 
\éz,, chaque point est orient et occident. Il en est 
de même du luxe; ou il n'y en a point, ou il est 
par-tout. Transportons- nous au temps où nos 
pères ne portaient point de chemises. Si quel- 
qu’un leur eût dit: 11 faut que vous portiez sur la 
peau des étoffes plus fines et plus légères que le 
plus fin drap , blauches comme de la neige , et 
que vousen changiez tous les jours; il faut même, 
quand elles seront un peu salies, qu’une compo- 
sition faite avec art leur rende leur première blan- 
cheur; tout le monde se serait écrié; Ah! quel 
luxe! quelle mollesse! une telle magnificence est 
à peine faite pour les rois ! vous voulez corrompre 

' * Peut*étre ne devrait-on jamai» appliquer le nom de Ittxe aux 
dépensée qui ont pour but de garantir et d'étendre les véritables 
jouissances, de rendre la vie des hommes plus saine, plus agréable, 
et plus active. Mais il y a aussi beaucoup de dépenses de pure os- 
tentation, qu’on ne fait que pour avoir rhouneur de les faire. Il 
nous semble que celles-là sont toujours nuisibles à la socic'té, 
qu’elles multiplient les consommations en pure perte, et qu’elles 
diminuent les reproduction.H. Nous n'en concluons pas qu'il les 
faille interdire par des lois somptuaires, mais qu’il conviendrait de 
leur réserver exclusivement le nom de luxe et de leur en laisser 
tout l’odieux. Les besoins et les vrais plaisirs ont un terme; la va- 
iiiic seule est indéHnie; c’est un vida immense. Le root de luxe étant 
ainài restreint et entendu, on pourrait assurer qu'il y a toujours, 
djti» un p>'tys, autant de misère que de luxe, (D.) 
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nos mœurs et perdre l’état. Entend-on par le luxe 
la dé|)ense d’un homme opulent? Mais ^àudrai^il 
donc qu’il vécût comme un pauvre, lui dont le 
luxe seul fait vivre les pauvres? La déjtcnse doil 
être le thermomètre de la fortune d’un particu- 
lier, et le luxe général est la marque infaillihic 
d’un empire puissant et respectable. C’est sous 
Charlemagne, sous François 1", sous le minis- 
tère du grand Colbert, et sous celui-ci, que les dé- 
penses ont été les plus grandes, c’est-à-dire que 
les arts ont été le plus cultivés? 

Que prétendait l’amer, le satirique La Bruyère, 
que voulait dire ce misanthrope forcé, en s’é- 
criant : « Nos ancêtres ne savaient point préférer 
« le faste aux choses utiles; on ne les voyait* point 
«s’éclairer avec des bougies, la cire était pour 
U l’autel et pour le Louvre.... ils ne disaient point: 
« Qu’on mette les chevaux à mon carrosse.... L’é-^ 
« tain brillait sur les tables et sur les buffets , l’ar- 
« gent était dans les coffres , etc.? « (Chap. vn , de 
la faille. ) Ne voilà-t-il pas un plaisant éloge à don- 
ner à nos pères, de ce qu’ils n’avaient ni abon- 
dance, ni industrie, ni goût, ni propreté? L’ar- 
gent était dans les coffres. Si cela était, c’était une 
très grande sottise. L’argent est fait pour circuler, 
pour faire éclore tous les arts, pour acheter l’in- 
dustrie des hommes. Qui le garde est mauvais 
citoyen , et même est mauvais ménager. C’est en 
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ne le {tardant pas qu’on se rend utile à la patrie 
et à soi-même. Ne se lassera-t-on jamais delouei- 
les défauts du temps passé, pour insulter aux 
avantages du nôtre*? 

Ce livre de M. Melon en a produit un de 
M. Dutot ' , qui l’emporte de beaucoup pour la 
profondeur et pour la justesse; et l’ouvrage de 
M. Dutot en va produire un autre, par l'illustre 
M. Duverney, lequel probablement vaudra beau- 
coup mieux que les deux autres , parcequ’il sera 
fait par un homme d’état^ Jamais les belles- 


* Voyet tur le* effets poliliqaes da kixe , le traité de Smilb , 
* Sur ia nalurt et Us causes de la richesse des nationsy Ton des ou- 
vrages les plus profonds et les plus utiles que ce siècle ait produits. 
La Bruyère paraît un homme supérieur toutes les fuis qu'il s’agit 
(le déméler ou de peindre les faiblesses du ctéur humain et les pe* 
litcHses de l’amour-propre. Alors il approche de La Hocbefoucauld , 
quoique moins original et moins profond dans les idées, et moins 
naturel d.ins rexprcs.<«ion. Mais lorsque La Bruyère veut s'élever 
.ii^essus'de ces observations de détail, il tombe au-dessous du 
lyediocrc. 

» * Réjlexions politiques sur les Jinances et le eommercet L*** 
Ifeie, 1738, a vol. in-ia. Cel ouvrage est une sorte de réponse h 
celui de Melon, et vaut en effet beaucoup mieux, comme le dit 
Voltaire;. mais ou a rarement recours à ces livres, depuis qu’ou a 
ceux de Smith et de M. Say. (D.) 

• ** Ce livre de M. Duverney n*a jamais paru. M. de Voltaire parle 

ici saivanH'opinion publique du 'temps où il écrivait. CoHnnurrr. — 
Ou a ponrlaiit lieu de croire que fesbnanciers Péris Duverney et P.^ri» 
de Moiilmai tel, amis de Voltaire, ont eu une grande part aux deu.\ 
volumes iri-ia, publiés en l/qo* sous le dtre d'A'jcamen des Ré- 
flexions politiques sur les Hoanees, rtc*, fl.s les avaient fait rédiger 
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lettres n'ont été si liées avec la finance, et c’est 
encore un des mérites de notre siècle*. 

On sait que toute- mutation de monnaie a été 
onéreuse au peuple et au roi sous le dernier régne. 

Mais n'y a-t-il point de cas où une augmentation 

de monnaie devienne nécessaire? ^ 

Dans un état, par exemple, qui a peu d’argent 
et peu de commerce ( et cest ainsi que la France a 
été long-temps), un seigneur a cent marcs de rente. 

11 emprunte, pour marier ses filles ou pour aller 
à la guerre, mille marcs-, dont il paie cinquante 
marcs annuellement. Voilà sa maison réduite à la 
dépense annuelle de cinquante marcs, pour four- 
nir à tous ses besoins. Cependant la nation se rend 
plus industrieuse, elle fait un commerce, l'argent 
devient plus abondant. Alors , comme il arrive 
toujours, la main-d’œuvre devient plus ebère, les 
dépenses du luxe convenable à la dignité de cette 
maison doublent, triplent, quadruplent, pendant 
(|ue le blé , qui fàit la ressource de la terre , n’aug- 
mente pas dans cette proportion , pafcequ’on ne 
mange pas plus de pain qtifauparavaat', maison 

par Françuis-Michel Drschamps, auteur de quelquef qui 

vécut juiqu’en 1747. (D.) 

* Fin de la première lettre. La seconde commençait par ces 
mots : « M. Dutnt démontre que toute mutation de monnaie, etc. « 

* * Ceci ne parait pas très esaat. Le blé est un produit qui exi^e 
un travail. Si ce travail cesse. asses lucratif, on l’abandonne 
pour se livrer à quelque autre. Alors la denrée devient pins rare ; 
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consomme pins en magnificence. Ce qu'on ache- 
tait cinquante marcs en coûtera deux cents; et le 
possesseur de la terre, obligé de payer cinquante 
marcs de rente, sera réduit à vendre sa terre. Ce 
que je dis du seigneur, je le dis du magistrat , de 
l'homme de lettres, etc., comme du laboureur, 
qui achète plus cher sa vaisselle d’étain, sa tasse 
d'argent, son lit, son linge. Enfin le chef de la 
nation est dans ce cas, lorsqu'il n’a qu’un certain 
fonds réglé, et certains droits qu’il n’ose trop aug- 
menter, de peur d’exciter des murmures. Dans 
cette situation pressante, il n’y a certainement 
qu’un parti à prendre, c’est de soulager le débi- 
teur. On peut le fevoriser en abolissant les dettes: 
c’est ainsi qu’on en usait chez les Egyptiens , et 
chez plusieurs peuples de l’Orient, au bout de 
cinquante ou de trente années. Cette coutume 
n’était point si dure qu’on le p>ensc; car les créan- 
ciers avaient pris leurs mesures suivant cette loi, 
et une perte prévue de loin n’est plus une perte. 
Quoique cette loi ne soit point en vigueur chez 
uouSÿ il a bien fallu y revenir pourtant en effet, 
quelque détour que l’on ait pris : car trouver le 
moyen de ne payer que le quart de ce que je de- 

elle ne suffit plus aux demandes qui demeurent aussi nombreuses, 
et le prix au|;mente. Cest ainsi quentrft les divers prix de toute.s 
choses, celui du blé est l’un de ceux qùi servent le mieux de me- 
sure commune. (D-) 
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vais, n’est-ce pas une espèce de jubilé? Or on a 
trouvé ce moyen très aisément , en donnant aux 
espèces une valeur idéale, et en disant ; Cette 
pièce d'or, qui ^lait six francs, en vaudra aujour- 
d'hui vingt-quatre ; et quiconque devaitquatre de 
ces pièces d'or, sous le nom de six francs chacune, 
s’acquittera en payant une seule pièce d’or qu’on 
appellera virtgt-quatre francs. Comme ces opéra- 
tions se sont faites petit à petit , ce changement 
n’a point effrayé. Tel qui était à-la-fois débiteur et 
créancier gagnait d’un côté ce qu’il perdait de l’au- 
tre; tel autre fesait le commerce; tel autre enfin 
en souffrait, et se réduisait à épargner*. 

C’est ainsi que toutes les nations européanesen 
ont usé avant d’avoir établi un commerce réglé et 
puissant. Examinons les Romains ; nous verrons 
que l'as , la livre de cuivre de douze onces, fut ré- 
duit à six liardsde notre monnaie d’aujourd'hui. 
Chez les Anglais, la livre sterling de seize onces 
d'argent est réduite à vingt-deux francs de notre 

KV - 

* VojcA «ur cet ob^t une note AiAdileuri de (ver* la fin 
du chap. Il du SiècU de Louis XI lU ajoutent ici: • Nous ob- 

■ serverons .<ieulemeQ^ ni, au lieu d'obliger à obsenrer lef con> 

■ venlions à U lettre, la loi te croyait en droit de les ibterprëter, 
« il serait permis tout au plus d'obliger les créanciers à recevoir 

■ leur remboui:semeDt proportionnellement au prix moyen do .blé, 

« aux différentes époques. Les lois ridicules des Égyptient avec 
> leur jubilé ne méritent d'étre citées comme un ouvrage 

• sérieux. » ^ • 
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inoanaie, livre de gros des Hollandais n’est 
plus qu’environ douze francs, ou douze de nos 
livres numéraires; mais c’est notre livre qui a 
souffert les plus grands cbangenftnts. . 

Nous appeliôns du temps de CbeBlemagne une 
monnaie courante, lésant la vingtième partie d’une 
livre, un solide, du nom romain solidum; c’est ce 
solide ({Me nous nommons un sou, comme nous 
appelons le mois Ôl Auguste barbarement août, que 
nous -prononçons ou, à force de politesse ; de façon 
que dans notre langue si polie, 

« flodièquc manent vestigia nu is. • 

Hoit. » lib. Il, ep. I. 

Enfin cesolide, ce sou, qui était la vingtième partie 
d’une livre, et la dixième partie d’un marc d’ar- 
gent, est -aujourd’bni une ebétive monnaie de 
cuivre, qui représente la dix-neuf-cent-soixantième 
partie d’une. livre, l’argent supposé à quarante- 
neuf francs le marc. Ce calcul est presque in- 
croyable; et il se trouve, par ce calcul, qu’une 
famillequi aurait eu autrefois cent solides de rente, 
et qui aurait très bien vécu, n'aurait aujour- 
d’hui que cinq sixièmes d’un écu de six francs à 
dépenser par an. 

Qu’est-ce que cela prouve? que de toutes les na- 
tions nous avons long -temps été la plus chan- 
geante, et non la plus heureuse; que nous avons 
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poussé à un excès intolérable l'abus d’une loi na- 
turelle, qui ordonne à la lonf;ue le soula{>ement 
des débiteurs opprimés. Or, puisque M. Dutot a 
si bien fait voir les dangers de ces promptes se- 
cousses que donnent aux états les changements 
des valeurs numéraires dans les monnaies, il est 
a croire que , dans un temps aussi éclairé que le 
nôtre , nous n'aurons plus à essuyer de paréils 
orages. 

Cequim’aleplusétonnédanslelivrcdeM. Du- 
tot, c’est d’y voir que Louis XII, François T’’, Hen- 
ri II, Henri III étaient plus riches que Louis XY. 
Qui eût cru que Henri III , à compter comme au- 
jourd’hui, avait cent soixante et trois millions au- 
delà du revenu de notre roi? J’avoue que je ne sors 
point de surprise : car comment avec ces richesses 
immenses Henri III pouvait-il à peine résister aux 
Espagnols? comment était-il opprimé par les 
Guises? comment la France était-elle dénuée d’arts 
et de manufactures? pourquoi nulle belle maison 
dans Paris, nul bean palais bâti par les rois, au- 
cune magnificence j aucun goût, qui sont la suite 
de la richesse? Aujourd’hui, au contraire, trois 
cents forteresses, toujours bien réparées, bordent 
nos frontières ; deux cent mille hommes au moins 
les défendent. Lès troupes qui composent la mai- 
son du roi sont comparables à ces dix mille hom- 
mes couverts d’or qui accompagnaient les chars 
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de Xerxès et de Darius. Paris est deux fois plus 
peuplé et cent fois plus opulent que sousHenri III. 
Le commerce, qui languissait, qui n était rien alors, 
fleurit aujourd’hui à notre avantage. 

Depuis la dernière refonte des espèces, on 
trouve qu’il a passé à la monnaie plus de douze 
cents millions en or et en argent. On voit, par la 
ferme du marc, qu’il y a en France pour environ 
autant de ces métaux orfévris. Il est vrai, que ces 
immenses richesses n'empêchent pas quelepeupic 
ne soit près quelquefois de mourir de feim dans 
les années stériles j mais ce n’est pas de quoi il 
s’agit : la ({uestion est de savoir comment, la na- 
tion étant incomparahlement plus riche que dans 
les siècles précédents, le roi le serait beaucoup 
moins. 

Comparons d’abord les richesses de Louis XV à 
celles de François 1"^. T^es revenus de l’état étaient 
alors de seize millions numéraires de livres, et la 
livre numéraire de ce temps-là était à celle de ce 
temps-ci comme un est à quatre et demi. Donc 
seize millions en valaient soixante et douze des 
nôtres; donc avec soixante et douze de nos mil- 
lions seulement, on serait aussi riche qu’alors. 
Mais les revenus de l’état sont supposés de deux 
cents millions ‘ ; donc de ce chef, Louis XV est 


' C'est la supposition que fait M. Dutot. Mais pu 1750 les re« 
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plus riche de cent vingt-huit de nos millions que 
François ; donc le roi est environ trois fois aussi 
riche que François 1'^; donc il tire de ses peuples 
trois fois autant que François I"’ en tirait. Cela est 
déjà bien éloigné du compte de M. Dutot. 

Il prétend, pour prouver son système, que les 
denrées sont quinze fois plus chères qu’au seizième 
siècle. Examinons ces prix des denrées. Il faut s’en 
tenir au prix du blé dans les capitales, année com- 
mune. Je trouve beaucoup d’années, an seizième 
siècle, dans lesquelles le blé est à cinquante sous, 
à vingt-cinq, à vingt, à dix-huit sous, à quatre 
francs, et j’en forme uneannée commune de trente 
sous. Le froment vaut aujourd’hui environ douze 
livres. Les denrées n’ont donc augmenté qûe huit 
fois en valeur numéraire; et c’est la proportion 
dans laquelle elles ont augmenté en Angleterre 
et en Allemagne; mais ces trente sous du seizième 
siècle valaient cinq livres quinze sous des nôtres. 
Or cinq livres quinze sous font, à cinq sous près, 
la moitié de douze livres; donc en effet Louis XV, 
trois fois plus riche que François I"’, n’achète les 
choses, en poids de marc, que le double de ce 
qu'on les achetait alors. Or un homme qui a neuf 
cents francs et qui achète une denrée six cents 
francs, reste certaineitient plus ridie de cent 

venus du roî montaienl à près de trois cents millions, à quaranfe* 
neuf livres dix sons lé marc. 
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écus que celui qui, nayant que trois cents livres, 
achète cette même denrée trois cents livres; donc 
Ix>uis XV reste plus riche d’un tiers que Fran- 
çois I". 

Mais ce n’est pas tout; au lieu d’acheter toutes 
les denrées le double, il achète les soldats, la plus 
nécessaire denrée des rois, à beaucoup meilleur 
marché que tous scs prédécesseurs. Sous Fran- 
çois I"' et sous Henri II, les forces des armées 
consistaient en une {gendarmerie nationale, et en 
fantassins étrangers, que nous ne pouvons plus 
comparer à nos troupes; mais l’infanterie, sous 
liouis XV, est payée à-peu-près sur le même pied, 
au même prix numéraire que sous Henri IV. Le 
soldat vend sa vie six sous par jour, en comptant 
son habit : ces six sous en valaient douze pareils 
du temps de Henri IV. Ainsi, avec le même re- 
venu que Henri-le-Grand, on peut entretenir le 
double de soldats; et avec le double d'argent on 
|>eut'en soudoyer le quadruple. Ce que je dis ici 
suffit pour faire voir que, malgré les calculs de 
M. Dutot, les rois, aussi bien i{ue l’état, sont plus 
riches qu’ils n’étaient. Je ne nie pas qu’ils ne soient 
plus endettés. 

Louis- XIV a laissé à sa mort plus de deux fois 
dix centaines de millions dé dettes, à trente francs 
le marc, pareequ’il voulut à-la-fois avoir cinq cent 
mille hommes sous les armes, deux cents vais- 
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seaux, et bâtir Versailles; et parceque dans la 
puerre de la succession d’Espagne ses armes furent 
long-temps malheureuses. Mais les ressources de 
la France sont beaucoup au-dessus de ses dettes. 
Un état qui ne doit qu’à lui-mème ne peut s’ap- 
pauvrir; et ces dettes mêmes sont un nouvel en- 
couragement de l’industrie*. 

** Pourquoi donc les ministres éclairés de 
Ijouis XIV, et sur-tout ce grand Colbert lui-même, 
ont-ils mieux aimé recourir aux traitants qu’à la 
dîme proportionnelle du maréchal de Vauban, à 
laquelle il a fallu avoir recours en partie? C’est 
que les peuples sont très ignorants et que l’intérêt 
les aveugle; c’est que ce mot ÿimpôt les effarouche. 
On avait feit la guerre de la Fronde pour je ne 
sais quel édit du tarif qui ne devait pas être re- 
gardé comme un objet. Ce préjugé subsista dans 
sa force sous Louis XIV, malgré l’obéissance la 
plus profonde. Un paysan ou un bourgeois-quand 
il paie une ta.\e, s’imagine qu’on le volé, comme 

C«ci n’est pas exact, i* parceque lorsque la dette nationale 
est considérable, il est impossible que des étrangers ne soient pour 
des capitaux considérables parmi les créanciers de l’état; a* paroe- 
que les cre'anciers de l'état ne sont point directement intére.<sés 
comme les propriétaires de terres, ou ceux qui font valoir leurs 
fonds dans les manafacture.s, à faire servie une partie de leurs ca-< 
pitaux aux progrès de l’agriculture et de l’industrie. 

** Les trois derniers alinéa de ce(te lettre uni été ajoutés de 
puis 174^ 



3o OBSERVATIONS SUU LE. COMMERCE, 
si cet argent était destiné à enricliir nos ennemis. 
On ne songe pas que payer des taxes au roi , c’est 
les payer à soi-niênie; c’est contribuer à la défense 
du royaume, à la police des villes, à la sûreté des 
maisons et des chemins; c’est mettre en effet une 
partie de son bien à entretenir l’autre. 11 est hon- 
teux que les Parisiens ne se taxent pas eux-mémes 
pour embellir leur ville, pour avoir de l’eau dans 
les maisons, des théâtres publics dignes de ce 
qu’on y représente; des places, des fontaines. L’a- 
mour du bien public est une chimère chez nous. 
Nous ne sommes pas des citoyens, nous ne som- 
mes que des bourgeois. 

Le grand point est que les taxes soient propor- 
tionnellement réparties. On peut aisément recon- 
naître la justesse de la proportion, quand la cul- 
ture des terres, le commerce, et l'industrie sont 
encouragés. S’ils languissent, c’est la faute du gou- 
vernement; s’ils prospèrent, c’est à lui qu’on en 
est redevable. 

Au reste, que Louis XIV soit mort avec deux 
milliards de dettes; qu’il y ait eu depuis un sys- 
tème, un visa; que quelques familles aient été 
ruinées; qu’il y ait eu des banqueroutes; qu’on 
ait mis de trop forts impôts ; j’appelle tout cela tes 
malheurs cCun peuple heureux ' : c’était du temps de 

' ' Ce Moot hs malheurs trop r^lx d'un peuple au sein duquel il y 
A quelques heureux. (D.) 
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LE LUXE, LES MONNAIES, ET LES IMPOTS. 3l 
la Fronde, du temps des Guises, du temps des 
Anglais, que les peuples étaient malheureux en 
effet; mais cela mènerait trop loin; et un écrit 
trop long est un impôt très rude qu’on met sur la 
|>atience du lecteur. 


FIN DES OBSERVATIONS SUR LE COMMERCE, 
LE LUXE, LES MONNAIES, ET LES IMPOTS. 
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FRAGMENT D’UNE LETTRE 


SIÎR UN ITSAGE TRÈS UTILE ÉTABLI EN HOLLANDE. 

1742. 

Il serait à souhaiter que ceux qui sont à la tète 
des nations imitassent les artisans. Dès qu’on sait 
à Londres qu’oii fait une nouvelle étoffe en F rance, 
on la contrefait. Pourquoi un homme d'état ne 
s’enapressera-t-il pas d'établir dans un pays une 
loi utile qui viendra d'ailleurs? Nous sommes par- 
venus à faire la même porcelaine qu’à la Chine; 
parvenons à faire le bien qu’on fait chez nos voi- 
sins, et que nos voisins profitent de ce que nous 
avons d’excellent. 

11 y a tel particulier qui fait croître dans son 
jardin des fruits i[ue la nature n’avait destinés 
qu’à mûrir sous la li('ne ; nous avons à nos portes 
mille lois, mille coutumes sa{jes; voilà les fruits 
qu’il faut faire naître chez soi, voilà les arbres qu’il 
faut^ transplanter : ceux-là viennent «n tous cli- 
mats, et se plaisent dans tous les terrains. 

La meilleure loi , le plus excellent usap,e, le plus 
utileque j’aie jamais vu , c’est on Hollande. Quand 
deux hommes veulent plaider l’un contre l’autre, 
ils sont ohlipjés d’aller d’abord au tribunal des con- 
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I-RiGMENT d’une LETTRE. 33 

ciliateurs, Mrs de paix. Si les parties ar- 

^nt avec un aTOcat et un procureur, on l’ait 
d’abord retirer ces derniers, cptnme on ôte le bois 
d’un feu tjm’on veut éteindre. Les feseurs de paix 
disenl;V||||hrtks : Vous êtes de grands fous de 
vouloirroanger votre argent à vous rendre mu- 
tuellement malheureux; nous allons vous accom- 
moder sans qu’il vous en coûte rien. 

Si la rage de la chicane est trop forte dans ces 
plaideurs, on les remet à un autre jour, afin que 
le temps adoucisse les symptômes de leur mala- 
die. Ensuite les juges les envoient chercher une 
seconde, une troisième fois. Si leur folie est in- 
curable, on leur permet de plaider, comme on 
abandonne au fer des chirurgiens des membres 
gangrenés : alors la justice lait sa main '. 

Il n’est pas nécessaire de faire ici de longues 
déclamations , ni de calculer ce qui en reviendrait 
au genre humain si cette loi était adoptée. D’ail- 
leurs je ne veux point aller sur les brisées de 

' * Cet exemple a été saivi par M. le duc de Hoban-Chabot, dans 
scs terres de Bretagne, où il a établi, depuis quelques années, un 
tribunal de cônciliation. CoirnoncET. — L’assemblée constituante a 
créé dans toute la France des bureaux de conciliation, devant les* 
quels il fallait comparaître avant d’être ailmis à plaider devant les 
tribunaux civils. Aujourd’hui ce sont les juges de paix qui rem- 
plissent parmi nous ce ministère conciliateur, confurraéroent aux 
articles 4^*^^ de notre Code de procédure civile; mais d’une part 
les exceptions, de l'antre les habitudes de la chicane réduisent sou- 
vent CL-tte comparution des parties à une pure formalité. (D.) 
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fragment d’une lettre. 

M. l’abbc d<! &iint-l’ierre, dont un minislre ploiii 
d’esprit' appelait les projets les rêves d’un homme 
(le bien. .le sais que souvent un particulier rpii s’a- 
vise de proposer (juelque chose jwur le bonheur 
public se Fait berner. On dit : De quoi se mêle-t-il? 
voilà un plaisant homme, de vouloir que nous 
soyons plus beureu.\ que nous ne sommes! ne 
sait-il pas qu’un abus est toujours le patrimoine 
d'une bonne partie de la nation? pounjuoi nous 
Oter un mal où tant de f>eii8 trouvent leur bien? 
.A cela je n’ai rien à répondre. 

* * On CHl i|ue Voltaire arrortlr tant f)'cA|>itt à un nii^orable 

tel que Dubois. V'oilaire dit ailleurs aTCC plus de juitosse: « Un 
« peu d’esprit, l>eaueoup de débauches... Hreiit sa prodiçieuse for- 
• lune. • {Sièt'le Je Louis XUy chap. iii.) (D.) 
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CE QU ON NE FAIT PAS, 

KT CK QU’ON POURHAIT FAIRK’- 


Laisser aller le monde comme il va, faire son 
devoir tellement quellement, et dire toujours du 
bien de monsieur le prieur, est une ancienne 
maxime de moine ; mais elle peut laisser le cou- 
vent dans la médiocrité, dans le relâchement, et 
dans le mépris. Quand l’émulation n’excite point 
les hommes, ce sont des ânes qui vont leur che- 
min lentement, qui s'arrêtent au premier obs- 
tacle, et qui man^jent tranquillement leurs char- 
dons à la vue des difficultés dont ils se rebutent; 
mais aux cris d’une voix qui les eucourage, aux 
piqûres d’un aiguillon qui les réveille, ce sont des 
coursici's qui volent et qui sautent au-delà de la 
Ixirrière. Sans les avertissements de l’abbé de 
Saint- Pierre ' , les barbaries de la taille arbitraire 


* Ce morceau e.st peut-être antérieur à car il est imprimé 

liant) le tome V] des üEuvres de Am.sterdam, chezLedeC, 

1 745 , in-8'^, et il n’y est pas donné comme inédit jusqu'alors. 

* * Cet cicellent citoyen, ne en Basse-Normandie en 1658, mou- 
rut à Paris en 1743, exclu de l'xVcadémic française depuis 1718. U 
s'était pourtant intéressé aux travaux de cette compagnie; il avait 
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lie seraient peut-être jamais abolies en France. 
Sans les avis de I.oekc le désordre public dans les 
monnaies n’eût point été réparé à l.ondres. Il y a 
souvent des homnies ijui, sans avoir acheté le 
droit déjuger leurs semblables , aiment le bien pu- 
blic autant qu’il est négligé qiiclqucl'ois par ceux 
i|ui acquièrent comme une métairie le pouvoir de 
faire du bien et du mal. 

Ibi jour, à Home, dans les premiers temps de 
la républi({ue^ un citoyen dont la passion domi- 
nante était le désir de rendre son pays florissant 
demanda à parler au premier consul; on lui dit 
()ue le magistrat était à table avec le préteur, 
l'édile, quelques sénateurs, leurs maitresscs, et 
leurs bouffons; il laissa entre les mains d’un des 
esclaves insolents qui servaient à table un mé-- 
moire dont voici à-peu-près la teneur. « Puiscfuc 
U les tyrans ont fait par toute la terre le mal qu’ils 
«ont pu, ô vous qui vous piquez d’être bons, 
U pourquoi ne faites-vous pas tout le bien que 

un Projet pour la rendre utile. Quelques autres de sel révei 
se sorti réalisés. (D.) 

' * L'An0)ais Jean Locke, né en i 63 a, mort en 1704^ est Fauietir 
de la plnr’profonde analyse qu'on ait jiunais faite de l'entendement 
humain: il a ouvert, agrandi, éclairé la carrière de la saine philo- 
sophie, contribué k la iiropagaiion des bonnes méthodes et aux 
progrès des véritables connaissances. Outre son ^rand ouvrage, il 
n composé d'utiles traités sur le 0ouvernemeDl, sur l’éducation, etc. 
Voltaire est un des premiers Français qui ait senti et proclamé le 
mérite éminent de ce philosophe. (D-) 
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« VOUS pouvez faire? D’où vient ijue les pauvres 
» assiéjrcnt vos temples et vos carrefours , et qu’ils 
U étalent une misère inutile à l’état^ et honteuse 
« pour vous , dans le temps que leurs mains pour- 
raient être emjiloyées aux travaux publics? Que 
« fout jwndaat la paix ces léfi||a»a Qisives qui 
« peuvent réparer les graude che^nflia et les cita- 
■ delles?.Ces marais, si on lés dess^hàit, u'infec- 
• teraient plus une province i|^t deviendraient 
«des terres fertiles. Ces canxc^Uf^ irréguliers, 
«et dignes d’une ville de barbares, peuvent se 
«clianger en places magnifiques. Ces marbres,* 
«entassés sur le rivage du Tibre, peuvent être 
U taillés en statues, et devenir. la récompense des 
«grands hommes, et la leçon de la vertu. Vos 
«marchés pubUcs devraient être à-la-fbis com- 
« modes et magnifiques; ils ne sont que mal- 
« propres et dégoûtants. Vos maisons manquent 
«d’eâu, et vos fontaines publiques n’ont ni goût 
U ni propreté. Votre principal temple est d’une 
«architecture barbare; l’entrée de vos spectacles 
« ressemble à celle d’un lieu infâme ; les 8alle%|eiù 
« le peuple se rassemble pour entendre ce* rpie 
«l’univers doit admirer, n’ont ni proportion, ni 
«grandeur, ni magnificence, ni commodité. I^e 
U palais de votre capitale menace ruine*, la ia- 
« çade en est cachée par des masures , et Moletus 



Le I^ouvre. 
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U y n sa maison au milieu de la cour*. En vain 
U votre paresse me répondra Qu’il faudrait troj» 
» d’ar{jent pour remédier à tant d'abus; de grâce, 
<• donnerez-vous cet argent aux Massagétes et aux 
■< Cinibres? ne sera-t-il pas gagné par des Romains, 
•> par vos architectes , par vos sculpteurs, par vos 
«peintres, par tous vos artistes? Ces artistes ré- 
« compensés rendront cet argent à l’état par les 
« nouvelles dé|>enscs (pj'ils seront en état défaire; 
« les beaux-arts seront en honneur, ils feront â- 
« la-fois votre gloire et votre richesse; car le 
» peuple le plus riche est toujours celui qui tra- 
ce vaille le plus. Écoutez donc une noble émula- 
« tion, et que les Grecs, qui commencent à esti- 
■■ mer votre valeur et votre conduite, ne vous 
ce reprochent plus votre grossièreté. » 

On lut à table le mémoire du citoyen ; le con- 
sul ne dit mot, et demanda à boire; l'édile dit 
qu’il y avait du bon dans cet écrit, et on n’en 
parla plus; la conversation roula sur la sève du 
vin de Falerne, sur le montant du vin de Cécube; 
un. fit l’éloge d’un fameux cuisinier; on appro- 
fondit l’invention d’une nouvelle sauce pour l’es- 
turgeon ; on porta des santés; on fit deux ou trois 
coûtes insipides , et on s’endormit. Cependant le 
sénateur Appius, qui avait été touché en secret 

* Lorsque M. de Voluire revint à Paris, en 177B, il trouva les 
masures diUruiltrs ut la maison de Moletn.s démolie. 
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(le lu lecture du mémoire, construiüit ({uehjuc 
temps après lu voie Appiennc; FlamiDius fit la 
voie Flaminieiine ; un autre embellit le Capitole; 
un autre bâtit un umpliitlicûtre; un autre des 
marcb(-s publies. Lecrit du citoyen obscur fut 
une semence (|iii j^crma peu à peu dans la tête 
des («rands hommes. 


I 
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DES EMBELLISSEMENTS 

DE PARIS* 


■74y- 

Un seul citoyen', qui n’était pas fort riche, 
mais qui avait une grande ame, fit à ses dépens 
la place des Victoires, et érip,ca par reconnais- 
sance une statue à son roi. Il fit plus que sept 
cent mille citoyens n'ont encore fait dans ce 
siècle. Nous possédons dans Paris de quoi ache- 
ter des royaumes; nous voyons tous les jours ce 
qui manque à notre ville, et nous nous conten- 
tons de murmurer. On passe devant le Louvre, 
et on pcmit de voir cette façade, monument de 
la grandeur de Louis XIV, du zèle de Colbert, et 
du génie de Perrault, cachée par des bâtiments 
de Goths et de Vandales. Nous courons aux spec- 
tacles, et nous sommes indignés d’y entrer d’une 
manière si incommode et si dégoâtanle, d’y être 
placés si mal à notre aise, de voir des salles si 
grossièrement construites, des théâtres si mal en- 


Voyez, ilans le premier volume des Dialogues, celui qui esl in- 
titulé : Les embellissements de la ville de Cachemire. 

' * Le maréchal de La Feuillade; voyez le chap. xxviii du Siècle 
de Louis Xir. (D.) 



4 2 DES EMBELUSSEMENTS 

tendus, et d’en sortir avec plus d’embarras et de 
peine qu’on n’y est entré. Nous rouyissons, avec 
raison, de voir les marchés publics établis dans 
des rues étroites , étaler la malpropreté , répandre 
l’infection , et causer des désordres continuels. 
Nous n’avons que deux fontaines dans le grand 
goût, et il s’en faut bien qu’elles soient avanta- 
j'eusement placées; toutes les autres sont dignes 
d’un village. Des quartiers immenses demandent 
des places publiques ; et tandis que l’arc de tiâom- 
pbe de la porte Saint-Denis, et lu statue équestre 
de Henri - Ic-Grand , ces deux ponts, ces deux 
<(uais superbes, ce Louvre, ces Tuileries, ces 
Champs-Élysécs , égalent ou surpassent les beau- 
tés de l’ancienne Rome , le centre de la ville , ob- 
scur, resserré, hideux, représente le temjis de la 
plus honteuse barbarie. Nous le disons sans cesse; 
mais justju’à quand le dirons-nous sans y remé- 
dier? 

A qui appartient-il d’embellir la ville, sinon 
aux habitants qui jouissent dans son sein de tout 
ce que l’opulence et les plaisirs peuvent prodi- 
guer aux hommes? On parle d’une place et d’une 
statue du roi*; mais depuis le temps quon eu 
parle, on a bâti une place dans Londres, et on a 
construit un pont sur la Tamise, au milieu meme 
d’une guerre plus funeste et plus ruineuse jxtur 

* La place Louis XV. 
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les An{;lnis que pour nous. Ne pouvant pas avoir 
la gloire de donner l’exemple, ayons au moins 
celle d’enchérir sur les exemples qu’on nous 
donne. 11 est temps que ceux qui sont à la tête de 
la plus opulente capitale de l’Europe, la rendent 
la plus commode et la plus magnifique. Ne serons- 
nous pas honteux, à la fin, de nous borner à de 
petits feux d’artifice vis-à-vis un bâtiment gros- 
sier*, dans une petite place destinée à l’exécu- 
tion des criminels? Qu’on ose élever son esprit, 
et on fera ce qu’on voudra. Je ne demande autre 
chose, sinon qu’on veuille avec fermeté. 11 s’agit 
bien d’une place ! Paris serait encore très incom- 
mode et très irrégulier quand cette place serait 
faite; il faut des marchés publics, des fontaines 
qui donnent en effet de l’eau , des carrefours ré- 
guliers, des salles de spectacle; il faut élargir les 
rues étroites et infectes, découvrir les monuments 
qu’on ne voit point, et en élever qu’on puisse 
voir ' . 

La bassesse des idées, la crainte encore plus 
basse d'une dépense nécessaire, viennent com- 
battre ces projets de grandeur que chaque bon 
citoyen a faits cent fois en lui-mème. On se dé- 
couragequand on songea ce qu’il en coûtera jiour 

* L’hôtel-<Je-viIle, place de Grève. 

* * Ce que detnaiMiail Voltaire a été du moÎDâ en partie, 
<lepoi« sa mon. (D.) 
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t’Icver ces {jrands inoiiuiiients, dont la plupart 
(icvienneut cltaque jour indisjiensablcs , et <ju’il 
faudra bien taireàla fin, quoi qu’il en coûte; mais 
au fond il est bien certain qu’il n’en coûtera rien 
à l’état. L*ar^,ent employé à ces nobles travau.x ne 
sera certainement pas ]>ayé à des étranjjers. S’il 
fallait faire venir le fer d’Allcmafjne et les pierres 
il’Anfjleterre , je vous dirais ; Croupissez dans 
votre molle uonelialance , jouissez en paix des 
beautés que vous possédez, et restez privés de 
celles qui vous man(jucnt. Mais bien loin que l’é- 
tat perde à ces travaux, il y gagne; tous les pau- 
vres alors sont utilement employés, la circulation 
de l’argent en augmente, et le peuple qui travaille 
le plus est toujours le plus riche. Mais où trouver 
des fonds? Et où en trouvèrent les premiers rois 
de Rome, quand, dans les temps de la pauvreté, 
ils bâtirent ces souterrains qui furent, six cents 
ans après eux, l’admiration de Rome riche et 
triomphante? Pensons-nous que nous soyons 
moins industrieux que ces Égyptiens , dont je ne 
vanterai pas ici les pyramides, qui ne sont que de 
grossiers monuments d’ostentation mais dont je 
rappellerai tant d’ouvrages nécessaires et admira- 
bles? Y a-t-il moins d’argent dans Paris qu’il n’y 
en avait dans Rome moderne quand elle bâtit 

* * il Regum pecunis otioia ac stuUa oâtentatio. • Plin., ilis. Nat.^ 
I. xxxvi, r. la. (D.) 
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Saint-Pierre, qui est le chef-d’œuvre de la ma{;ni- 
ficence et du ffoût, et quand elle éleva tant d’au- 
tres beaux morceaux d’architecture, où l’utile, le 
noble et l’apréable se trouvent ensemble? Londres 
n’était pas si riche que Paris , quand ses aldermans 
firent l’église de Saint-Paul, qui est la seconde de 
l’Europe, et qui semble nous reprocher notre ca- 
thédrale gothique. Où trouver des fonds? En man- 
quons-nous quand il faut dorer tant de cabinets 
et tant d’équipages, et donner tous les jours des 
festins qui ruinent la santé et la fortune , et qui 
engourdissent à la longue toutes les facultés de 
l'ame? Si nous calculions quelle est la circulation 
d’argent que le jeu seul opère dans Paris, nous se- 
rions effrayés. Je suppose que dans dix mille mai- 
sons il y ait au moins mille francs qui circulent 
en perte ou en gain par maison chaque année ( la 
somme peut aller dix fois au-delà), eet article seul, 
tel que je le réduis , monte à dix millions, dont la 
perte serait insensible. 

Il y a aujourd’hui beaucoup plus d’argent 
monnayé dans le royaume que n’en possédait 
Louis XIV. Il dépensa 4 oo millions et davantage 
à Versailles , à Trianon , à Marli ; et ces 4 oo mil- 
lions, à 2'ÿ à 28 liv. le marc, font aujourd’hui 
beaucoup plus de 700 millions*. Les dépenses de 

Voyez è ce sujet le Mémoirr dp M. Guillaumut , lu én 1 8oi à ta 
Sociélë des sciences et art.'. 
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trois bosquets auraient suffi f>our les embellisse- 
ments necessaires à la capitale. Quand un souve- 
rain fait CCS dépenses pour lui, il téinoi0ne sa 
grandeur; quand il les fait |xtur le public , il té- 
moigne sa magnanimité. Mais dans l’un et l’autre 
cas il encourage les arts, il fait circuler l’argent, et 
rien ne Se perd dans ses entreprises, sinon les re- 
mises faites dans les pays étrangers, pour acheter 
chèrement d’anciennes statues mutilées , tandis 
que nous avons parmi nous des Phidias et des 
Praxitéles. 

Le roi , par sa grandeur d’ame et par son amour 
pour son peuple, voudrait contribuer à rendre sa 
capitale digne de Ini. Mais, après tout, il n’est pas 
plus roi des Parisiens que des Lyonnais et des Bor- 
delais ; chaque métropole doit se secourir elle- 
mêine. Faut-il à un particulier un arrêt du con- 
seil pour ajuster sa maison ? Le roi d’ailleurs, après 
une longue guerre, n’est point en état à présent 
de dépenser beaucoup pour nos plaisirs ; et avant 
d’abattre les maisons qui nous cachent la &çade 
de Saint-Gervais, il faut payer le sang qui a été 
répandu pour la patrie. D’ailleurs s’il y a aujour- 
d'hui plus d’espèces dans le royaume que du temps 
de Louis XIV, les revenus actuels de la couronne 
n’approchent pas encore de ce qu’ils étaient en 
effet sous ce monarque : car dans les soixante et 
douze années de ce règne, on leva sur la nation 
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I H milliards numéraires; ce qui lait , aimée com- 
mune, 200 millions 5 oo mille livres, à 27à3oliv. 
le marc; et çette somme annuelle revient à environ 
33 o millions d’aujourd’hui; or il s’en faut beau- 
coup que le roi ait ce revenu. On dit toujours, 
le roi est riche, dans le même sens qu’on le dirait 
d’un sci;;ueur ou d’un particulier : mais en ce sens- 
là le roi n’est jioint riche du tout; il na presque 
point de domaine; et j’observerai, en passant, que 
les temps les plus malheureux de la monarchie 
ont été ceux où les rois n’avaient que leur domaine 
pour résister à leurs ennemis, et pour récompen- 
ser leurs sujets. Le roi est précisément et à la lettre 
l'économe de toute la nation, la moitié de l’arfjent 
circulant dans le royaume passe par des trésoriers 
comme par un ci'ible; ettout homme qui demande 
au roi uné pension , une {'ratification , dit en effet 
au roi; Sire, donnez-moi une petite portion de 
l’ar{;ent de mes concitoyens. Reste à savoir si oet 
homme a bien mérite delà patrie.; il est clair qu’a- 
lors la {Mtrie lui doit, et le roi le paie au nom de 
l’état : mais il est clair encore que le roi n’a pour 
les dépenses arbitraires que ce qui reste après qu’il 
a satisfait aux dépenses nécessaires. 

Il est encore très vrai qu’il s’en faut beaucoup 
ipi’il se trouve au pair, c’est-à-dire que toutes les 
dettes annuelles soient payées au bout de l’année, 
.le crois qu’il n’y a que deux états en Europe, l’iin 
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tri* {jrand et l’autre très petit où l’on ait établi 
cette économie; et nous sommes infiniment plus 
riches que ces deux états. 

Enfin , que le roi doive beaucoup, ou peu , ou 
rien , il est encore certain qu’il ne thésaurise pas : 
s’il thésaurisait, ily perdrait lui et l’état. Henri IV, 
après des temps d’orage qui tenaient à la barba- 
rie, gêné encore de tous côtés, et n’obtenant que 
des remontrances quand il fallait de l’argent |>nur 
reprendre Amiens des mains des ennemis ; Hen- 
ri IV, dis-je, eut raison d’amasser en quelques an- 
nées , avec ses revenus, un trésor d’environ 4o mil- 
lions, dont 32 étaient enfermés dans les caves de 
la Bastille. Ce trésor de 4 o millions en valait à-peu- 
près I oo d’aujourd’hui ; et toutes les denrées ( ex- 
cepté les soldats, que j’ai appelés la plus néces- 
saire denréedes rois) étant aujourd’hui du double 
au moins plus chères, il est démontré que Je tré- 
sor de Henri IV répond à 200 de nos millions 
en I ■749- Cet argent nécessaire, cet argent que ce 
grand prince n’aurait pu avoir autrement , était 
perdu quand il était enterré; remis dans le com- 
merce, il aurait valu à l’état 2 millions numéraires 
de son temps au moins par année. Henri IV y per- 
dit donc; et il n’eût pas enterré son trésor, s’il eût 
été assuré de le trouver au besoin dans la bourse 
de ses sujets. Il en usait, tout roi qu’il était, comme 

* * Serai(*€c l’AiigleiciTe et Genève? (H.) 
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avaient agi les particuliers dans les temps déplcK 
râbles de la Ligue; ils enfouissaient leur argent : 
ce qui était malheureusement nécessaire alors se- 
rait très déplacé aujourd’hui. Le roi a pour trésor 
la manutention , l’usage de l’argent que lui pro- 
duisent la culture de nos terres, notre commerce, 
notre industrie; et avec cet argent il supporte des 
charges immenses; or, de ce produit des icrres, 
du comiqerce, de l’industrie du royaume, il en 
reste dans Paris la plus grande partie; et si le roi 
au bout de l’année redoit encore, (^est-à-dire s'il 
n’a pu, cortime nous avons dit, de ce produit an- 
nuel payer toutes les chargqi annuelles de l’état ; 
s’il n’est pas riche en ce sens, la ville de Pans n’en 
est pas moins opulente. Hemi iV avait 4o millions 
de livres de son temps dans ses coffres ; -ce n’est 
pas exagérer que de dire que les. citoyens de Paris 
en possèdent six fois autant, pour le moins, en 
argent monnayé. Ce n’est donc pas au roi , c’est à 
nous de oontribuerà présent aux embellissements 
de notre ville: les riches citoyens de Paris peuvent 
la rendre un prodige de magnificence, en donnant 
peu de chose de leur superflu. Y a•^il un homme 
aisé qui ait le front de dire : Je ne veux pas qu’il 
m’en coûte cent francs par an pour l’avantage du 
public et pou{ le mien? S’il y a un homme assez 
lâche pour le penser, il ne sera pas assez effronté 
pour le dire. 11 ne s’agit donc que de lever les fonds 
POLIT, rr LéouL. t. i« 4 
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nécessaires ; et il y a cent façons entre lesquelles 
ceux qui sont au fiiit peuvent aisément choisir. 

Que le corps de ville demande seulement per- 
mission de mettre une taxe modérée et proportion- 
nelle sur les habitants , ou sur les maisons, ou sur 
les denrées; cette taxe presque inseniblc pour em- 
bellir notre ville sera, sans comparaison, moins 
forte que celle que nous supportidns pour voir 
périr nos compatriotes sur le Danube ; que ce 
même Hôtel-de-ville emprunte en rentes viagères, 
en rentes tournantes, quelques millions qui se- 
ront un fonds d’amortissement; qu’il fisse une lo- 
terie bien combinée; qu’il emploie une somme 
fixe tons les ans ; que.le roi daigne ensuite, quand 
ses afifiires le permettront, concourir à ces nobles 
travaux, en* affectant à cette dépense quelques 
parties des impôts extraordinaires que nous avons 
payes pendant la guerre, et que tout cet argent 
SMt fidèlement éconatnisé; que les projets soient 
reçus au concours ; que l’exécution soit Ai rabais : 
il sera facile de démonter qu’on peut , en moins 
de dix ans, fiiire de Paris la merveille du monde. 

Le conte qpe l’on fiit du grand Colbert qui, en 
peu de mois , mit de l’argent dans les coffres du 
roi, par les dépenses même d’un carrousel , est 
une fable ; car les fermes n'étaiei^ point régies 
pour le compte du roi; d’ailleurs, on n’aurait pu 
s’apercevoir qu’à la longue de ce bénéfice : mais 


Dini 


■ Cooglc 



DF. PARIS. 


5 I 

c'estuneiàblequia un trcsgrandsens, ctqui mon- 
tre une vérité palpable. 

11 est indubitable que de telles entreprises peu- 
pleront Paris de quatre ou cinq mille ouvriers de 
plus, qu’il en viendra encore des pays étrangers: 
or la plupart^trivent avec leurs familles ; et si ces 
artistes gagnent 1 5oo mille.francs , ils en rendent 
ua^nillion à Fétat pa'r leurs dépenses , par la con- 
sommation des denrées. Le mouvement prodi- 
gieux d’argent que cesentreprises opéreraient dans 
Paris augmenterait encore de beaucoup le pro- 
duit des fermes générales. Si les citoyens qui on t le 
bail de ces fermes générales gagnent j»r cette opé- 
ration 1 5oo mille finnes per année, s’ils ne ga- 
gnent même qu’un million, que 5oo mille fismes, 
seront-ils lésés qu’on leur propose de contribuer 
de 3oo mille livres par an-^e Soo nfille francs 
même, à ce grand ouvrage? Il y en n. beaucoup 
parmi eux qui pensent assm noblement pour le 
proposer«ux-mèmes ; et les secours désintéressés 
qu’ils ont donnés au roi*^>endant ki guerre ré- 
pondent de ce qu’ils peuvent, et par conséquent 
de ce qu’ils doivent J&ire pendant la paix pour 
leur ]>atrie : ils ont emprunté pour le roi pour 
cent; et n’ont reçu du roi que 5 pour cent; ainsi 
ils ont prêté sans intérêt. Quand M. Orri, en 1 74-3> 
pour favoriser le commerce extérieur, supprima 
les impôts sur les toiles , sur tous les ouvrages de 
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bonneterie et les tapisseries, à la sortiedu royaume, 
ù commencer en rj44 » ^cs fermiers-généraux de- 
mandèrent eux-niêmcs que l'impôt fôt supprimé 
dès le moment, et ne voulurent point d'indem* 
nité. Un d’eux* fournit du blé à une province qui 
en manquait, sans y faire le moindi^ profit, et 
n'accepta qu’une médailicque la province fit frap- 
per en son honneur. Enfin , il n’y a|âs long-teqaps 
que nous avons vu un homme de finances**, qui 
seul avait secouru l’état plus d'une fois, et qui laissa 
à sa mort i o millions d’argent prêté à des particu- 
liers, dont 5 ne portaient aucunintérêt II y a donc 
de très graqiles âmes parmi ceux qu’on soupi^nne 
de n’pvoir que des aines intéressées; et le gouver- 
nenietft peut exciter l’éiiiulatioa de ceux qui , s’é- 
tant enrichis dans les finances, doivent contri- 
buer à la dëcoratiol^’une ville ou ils ont &it leur 
fortune. Eflcarc une fois, il feut vouloir. Le cé- 
lébré curé de Saint-Sulpice*** voulut, et il bâtit, 
sans aucun fonds, un vaste édifice. Il nous sera 
certainement plus aisé de décorer notre ville avec 
les richesses que nous avons, qu’il ne le fut de bâtir 
avec rien Saint-Sulpice et Saint-Roeb. Le préjugé 
quis’eflàrouchedetout, la contradiction qui com- 

* Ko 1747 ) lu Proveoce fit ^pper une en rhonneor de 

noorefy fcrmier-^ncral) qui fui avait procuré du blé pendant une 
disette. ~ ** Samuel Pemanl, mort en 1739. 

*** J. B. Lao0uet de Cergy, mort en 17S0. 
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bat tout, diront que tant de projets sont trop vas- 
tes, d’une exécution trop diiBciic , trop lon^rue. Ils 
sont cent fois plus aisés pourtant qu’il ne le fut de 
faire venir l’Eure et la Seine à Versailles, d’y bâtir 
rOrangerie, «t.d’y faire les bosquets. 

Quand Londres fut consumée par les flammes*, 
l’Europe disait ; Londres ne sera rebâtie de vingt 
aniy et encore verra-t-on son désastre dans les ré- 
parations de ses ruines. Elle fut rebâtie en deux < . 
ans, et le fut avec magnificence. Quoi! ne sera-ce 
jamais qu’à la dernière extrémité que nous ferons 
quelque chose de grand ? Si la moitié de Paris était 
brûlée , nous la rebâtirions superbe el commode ; 
et nous ne voulons pas lui donner aujotù^hui, 
à mille fois moins Ae' frais ^ les commodU& et la 
magnificence dont elle a bespin. Ce^j^dant une 
pareille entreprise ferait la*^1re de la nation, un 
honneur immortel au corps de ville ^ Paris, en- 
couragerait tous les arts, Ittirerait les étrangers 
des bouts de l’Europe, eqrichirait l’état, bien loin 
de l’appauvrir, accoutumerait au travail mille in- 
dignes fainéants qui ne fondent actuellement leur 
misérable vie que sur le métier infâme et punis- 
sable de mendiants, et qui contribuent encore à 
déshonorer notre ville ; il en résulterait le bien de 
tout le monde, et plus d’une sorte de bien. Voilà, 
sans contredit, l’effet de ces travaux qu’on pro- 
• f:.. 1666. 
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pose , que tous les citoyens souhaitent , et que tou^ 
les citoyens négli{jen(. Fasse le ciel qu’il se trouve 
quelque homme assez zélé pour embrasser de tels 
projets, (l'une ame assez ferme pour les suivre, 
d’un esprit assez éclairé pour les diriger, et qu'il 
soit assez accrédité pour les faire réussir ! Si dans 
neitre ville immense il ne se trouve personne qni 
s'en charge ; si on se contente d’en parler à table, 
de faire d’inutiles souhaits, ou peut-être des plai- 
santeries impertinentes , il faut pleurer sur les 
ruines de Jérusalem. 


FIN DES EMBELLISSEMENTS DE PARIS. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEDRS DE KEHL. 


Cet ouvrage parut en 1750, dans le temps où les 
ridicules querelles pour la buUe menaçaient de trou- 
bler encore l'état , et où le dergé , propriétaire d’un 
cinquième des biens du royaume, refusait de porter 
une partie du ferdeau des taxes sous lequel le reste de 
la nation paraissait prêt à succomber, et, protégé par 
quelques ministres, les aidait à &ire disgracier le con- 
trôleur-général , qui osait rendre ce service à sa patrie. 
Or le clergé raisonnait ainsi : 

« Notre bien est le bien des pauvres ; donc ce serait 
«un sacrilège, si, au lieu d'enlever aux pauvres leur 
« nécessaire pour subvenir aux dépenses de l'état, on 
« nous prenait une faible partie de notre superflu. Nous 
«étions exempts, comme la noblesav, des anciennes 
« taxes ; donc nous ne devons pas payer les nouvelles 
« taxes que la noblesse paie comme le reste des ci- 
« toyens. • 

Et la noblesse, qui, sous Louis XIV, s'est assemblée 
pour un tabouret, et sous Louis XV pour un menuet, 
ne s'assembla point pourdéfendre ses droits contre les 
prêtres, et elle continua de payer gaiement pour le 
clergé. 

Prétendre , comme les Anglais , qu'on ne peut être 
taxé légitimement qu'avec le consentement des repré- 
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sentants du peuple, c’est soutenir un des droits des 
hommes. Prétendre-, comme le clergé de France , 
qu’un corps particulier doit ne payer que comme il 
veut, et rejeter à son gré le fardeau de« dépenses pu- 
bliques sur le reste des citoyens , c’est insulter au bon 
sens et à la nation. . 

Les dîmes levées par le clergé sont un impôt qui 
s'oppose, par sa nature, à tout perfectionnement dans 
la culture. Les moines mendiants sont un autre imp|H 
très nuisible au peuple, auquel ils enlèvent ce qui lui 
aurait donné un peu d'aisance ou formé quelques 
épargnes. , 

Ainsi, en France, non seulement le clergé ne paie 
point les impôts , mais il en lève à son profit de très 
considérables. 
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l>|fc>nté d’un gouvernement consiste à proté- 
' f[cr et à^contenir également toutes les professions 
d’un état. .* 

/Le gouvernement ne peut être bon s’il n’y a 
une puissance uniqâe.- 

Dans les états l^s plus mixtes , la puissance ré- 
sulte du .consentement de plusieurs ordres, et 
alors elle acquiert son unité , sans laquelle tout 
est confusioit. 

Dans nn état quelconque, le plus gran,d mal- 
heur est que l’autorité législative soit combattue. 
Les années heuipuses de la monarchie ont été les 
dernières dé Henri IX> celles de Louis XIV et de 
Louis XV, quand ces rois ont (p>uvemé par eux- 
mêmes» ' # 

U ne doit pas y avoir deux puissances dans 
un Àat. * 

La .dishnction entre puissance spirituelle et 
puiisancc temporelle, est un reste de barbarie 
van^^ c’est comme si dans une maison on re- 
connaissait deux maîtres ; moi , qui suis le père 
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(le famille , et le précepteiur de nKs eafknts , à <|ui 
je donne des gapes. ^ 

Je veux qu'on ait de très grands égard* pour 
le précepteur de mes enlànts; mai< je ne veax 
point du tout qu’il ait ^ moindre autorité dans 
ma maison. 

11 y a en Europe quatre grands états, (ans 
compter l’Italie, qui sont de la commuilion ro* ’ 
inaine; la France, les Espegnes, la ntoitié (ht 
l’Allemagne, la Pologne. Dans les.Espagncs , le 
gouvernement s’accommodoiavec le pape pour 
imposer des taxes sur le clergé. L’impiiraà’ice- 
reine de Hongrie en use de même : elle a obtenu , 
dans la dernière guerre* la permission de pren* 
dre l’argenterie des églises**. En Pologne, l’ar- 
mée de la couronne vit (]uelquefois à discrétion | 
sur les terres du clergé, parce<{ue le clergé paie 
trop |)cu à la république. 

En France, où la raison se perièctioune tous 
les jours, cette raison noue apprend que l’Église 
doit contribuer aux charges de letat, à propor- 
tion de scs revenus, ctqUc le corps destiné parti- 
culièrement à enseigner la jnsticè dtSit commen- 
cer par en donner l’exempte. 

* Bans la (juerre pour la succession 
< 748 . 

** Son succeMeur vient de faire les réi 
le clergé de set états, sans en a%oir dem 
sonne. 
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Ce goilt'crathitnt serait digne des Hottentots, 
da^ sehiit pendis à un certain nombre 

d'b^mmes de dire : ^tïest à ceux qui travaillent 
« à pa|er ; k'ous ne devons rilBi payer, pareeque 
«ftoûs 80 inii^ -oisifs, s * 

^^|j|Ce gouvernenifnt oulpigerait Dieu et les hom- 
mes, dans'lcquel les citoyens pourraient dire: 
^■mUéXM ndSs ë tout donné, et nous ne lui devons 
î~' « que des prières.*» 

^ja i'U8nn4 en se^^rfectionnant, détruit le 
germe des*^erres de religion. Cest l’esprit phi- 
Idÿd^liique qui a bànni cette peste du monde. 

Si Dutber et Calvin revenaient au monde ^ ils 
ne feraient pas plus de bruit que les scotistes et 
lël thomistes. Pourquoi? pareeque les lumières 
répandues dans toutes les conditions, ont appris 
qu’il ne faut jamais s'élever contre la religion du 
prince, et que, quand on s’élève contre elle, il 
en naSt des calamités aü'rébses pour des siècles. 

Ce n’est que dans des temps de barbarie qu’on 
voit, des sorciers , des possédés, des rois excom- 
muniés, des sujets déliés de letft serment de 6dé- 
lité par des docteu rs. ? 

raison nous apprend que le prince peut 
laissër subsister quelques anciens abus, comme 
de laissei^écidcr en cour de Rome certaines af- 
fa^^qn’on pourrait très bien décider dans son 

C(ff«Hl',^tC. 
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Elle nous montre que quand l4*priitlfe voudra 
abroger ces coutumes, elles tombèrent oonunc 
un bâtiment gothique qu'Ôn détruit pour le» re- 
bâtir à la moderne. '• ^ •; . 

Elle nous montre que quand le prince vôudta 
extirper un abus prejudiciable, les peuples doi- 
vent y concourir et y concourront, l’abus eût-il 
quatre mille ans d’ancienneté. ^ ^ ~ 

Cette raison nous enseigne que le prince doit ' 
être mattre absolu de toute police ecclésiastique, 
sans àbeune restriction , puisque cette police ec- 
clésiastique est une |)artie du gouvernement; et 
de même que le père de famille prescrit au pré- 
cepteur de ses enfants les heures du travail, le 
genre des études , etc. , de même le prince peut 
prescrire à tous ecclésiastiques , sans exception , 
tout ce qui a le moindre rapport à l’ordre public. ^ 
Cette raison nous dit à tous que quand le prince 
voudra donner à ceux' qui ont versé leur sang 
pour l’état des pensions sur des bénéfices, les- 
quels bénéfices sont une partie du patrimoine de 
l’état, non seulement tous les officiers de guerre, 
mais tous les magistrats, tous les cultivateurs, 
tous les citoyens béniront le prince; et quiconque 
s'opposerait à une institution si salutaire serait 
regardé comme un ennemi de la patrie*. ' ^ ’ 

Les rois de Fràoce ont été dans Tusage de récoiDpokser 
les biens des eccl^asticfaes 1ers serrices rendus à Tëtat^' dèpnis 
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De mMie, 4}nand le prince, qui est le pas- 
teur d^ton peuple, voudra augmenter son trou- 
peai 4 , comme il le doit; quand il voudra rendre 
aux 1^ de la nature les imprudents et les im- 
prudaoles qui se sont voués à l'extinction de l’es- 
pèce, et qui ont un vœu fatal à la société, dans 
un âge où il n’est pas permis de dispoaet^Üe son 
bien , la soüété bénira ce prince dans la suite des 
siècles. «r 

Il y a tel couvent inutile au monde 'à tous 
(.égards qui jouit de deux cent mille livres de rente. 
La raison démontre que, si l'on donnait ces deux 
cent mille livres à cent officiers qu’on marierait , 
il y aurait cent bons citoyens récompensés, cent 
filles pourvues , quatre cents personnes au moins 
de plus dans l’état , au bout de dix ans , au lieu de 
cinquante fainéants; elle démontre encore que 
ces cinquante fainéants rendus à la patrie cultive- 
raient la terre , la peupleraient , et qu’il y aurait 
plus de laboureurs et plus de soldats. Voilà ce que 
tout le monde desire, depuis le prince du sang 
jusqu’au vigneron. La superstition seule s’y op- 


CharleS'Mactel jusqu’à Louis XIV; ou lui dic que c’ëtait un abus, 
et U le crut. On est plus éclairé anjourd’lini; on sait que les biens 
ecclésiastiques sodt la partie du revenu de l’étal employée par le 
0oavemement à défrayer les dépenses de 1a reli^pon, et qu’il est le 
maître de supprimer ceUe dépense, s’il la ju(;e inutile, en laissant 
à chacun le soin de payer les prêtres dont il croit avoir besoin. Ce- 
pendant Tusage établi par le P. La Chaise subsiste encore. 
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posait autrefois ; mais la raison soumise à la foi 
(icrase la superstition. 

Le prince peut, d'un seul mot, empêcher au 
moins qu’on ne fosse des vœux avant l’âge de 
ingt-cinq ans; et si quelqu’un dit au souverain: 


B Que deviendront les. filles de condition , que 
« nous ^^ifions d'ordinaire aux aînés de nos fo- 


« milles?» le prince répondra: «Elles devien- 
« dront ce qu’elles deviennent en Suède, en Dane- 
« marck , en Prusse , en Angleterre , en Hollande : 
« ellotfforont des eitoyens ; elles sont nées pour 1% 
« propagation , et non pour récitei du latin qu’elles 
«n’entendent point.» Une femme qui nourrit 
deux enfonts, et qui file, rend plus de service à 
la patrie que tous les couvents n’en peuvent ja- 
mais rendre. 


C’est un très grand bonheur pour le prince et 
pour l’état qu’il y ait beaucoup de philosophes 
qui impriment toutes ces maximes dans la tête 
des hommes. 


Les philosophes , n’ayant aucun intérêt parti- 
culier, ne peuvent parler qu’en foveur de la rai- 
son et de l’intérêt public. 

Les philosophes rendent service au prince en 
détruisant la superstition, qui est toujours l’en- 
nemie des princes. . . 

C’est la superstition qui a foit assassiner Hen- 
ri III, Henri IV, Guillaume, prince d’Orange, et 
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tant d’autres; c'est elle qui a fait couler des ri- 
vières de sang depuis Constantin. 

La superstition est le plus horrible ennemi du 
genre humain; <juand elle domine le prince, elle 
l'empêche de faire le bien de son peuple; quand 
elle domine le peuple , elle le soulève contre son 
prince. 

Il n’y a pas sur la terre un seul exemple de phi- 
losophes qui SC soient opjKtsés aux lois du prince: 
il n’y a pas un seul siècle où la superslilion et i’en- 
thousiasme n'aient causé des troubles c[ui font 
horreur. 

11 n’y a pas un seul exemple de trouble et de dis- 
sension quand le prince a été le maitrc absolu de 
la |)olice eccb'»iasti(|ue : il n’y a que des exemples 
de désordres et de calamités <(uand les ecclésias- 
tiques n’ont pas été entièrement soumis au prince. 

Ce qui peut arriver de plus heureux aux hom- 
mes , c’est que le prince soit philosophe. 

Le prince philosophe sait que plus la raison 
fera de progrès dans ses états , moins les disputes , 
les querelles théologiques, l’enthousiasme, la su- 
pei'stition , feront de mal ; il encouragera donc les 
progrès de la raison. 

Ces progrès seuls suffiront pour anéantir, par 
exemple, dans quelques années, toutes les dis- 
putes sur la grâce; pareeque, le nombre des hom- 
mes raisonnables étant augmenté, le nombre des 

roux. E’r LÊGML. T. I. 5 » 
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esprits (le travers, (|ui se nourrissent d’opinions 
absurdes, diminuera. 

Cle qu’on appelle un janséniste est réellement 
un fou , un mauvais citoyen , et un i-ebelle. Il est 
fou , pareequ’il prend pour des vérités démon- 
trées des idées particulières. S’il se servait de sa 
raison , il verrait que les philosophes n’ont jamais 
disputé ni pu disputer sur une vérité démontrée ; 
s’il se servait de sa raison , il verrait qu’une secte 
qui mène à des convulsions est une secte de fous. 
11 est mauvais citoyen , pareequ’il trouble l’ordre 
de l’état. Il est relïclic , pareequ’il désobéit. 

I^es molinistes sont des fous plus doux. Il ne 
faut être ni à Apollos ni à Céphas, mais à Dieu et 
au roi. Il est certain que plus il y aura de philo- 
sophes, plus les fous seront à portée d’être guéris. 

I.ie prince philosophe encouragera la religion 
qui en.seigne toujours une morale pure et 
utile aux hommes j il empêchera qu’on ne dispute 
sur le dogme, parccque ces disputes n’ont jamais 
produit que du Qial. 

Il rendra , autant qu’il le pourra , la justice dis- 
tributive plus uniforme et moins lente, et rougira 
pour nos ancêtres ({ue ce qui est vrai à Dreux soit 
feux à Pontoise. 

Le prince philosophe sera convaincu que plus 
un peuple est laborieux , plus il est riche : il aura 
soin que ses villes soient embellies, parcequ’alors 
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il y aura plus de travaux , et qu'il en résultera l’u- 
tile et l'agréable. 

On composerait un gros livre de tout le bien 
qu'on peut faire; mais un' prince philosophe n’a 
pas besoin d’un gros livre. 


FIN DE LA VOIX DU SAGE ET DU PEUPLE. 





TIMON, 

•OR 

LE PARADOXE QUE LES SCIENCES ONT NCI AUX MOEURS'. 

1750. 

Dieu merci ! j’ai brûlé tous mes livres , me dit 
hier Timon. — Quoi ! tous sans exception ? passe 
encore pour le/ouma/de Trévoux^, les romans du 
temps et les pièces nouvelles : mais que vous ont 
fait Cicéron et Vir{;ile, Racine, La Fontaine, l’A- 
rioste, Addison et Pope? — J’ai tout brûlé, répli- 
(|ua-l-il; ce sont des corrupteurs du genre humain. 
Les maîtres de géométrie et d’arithmétique même 
sont des monstres. Les sciences sont le plus hor- 
rible fléau de la terre. Sans elles nous aurions tou- 
jours eu l’âge d’or. Je renonce aux gens de lettres 

* * On a tout Heu de croire qne cet derit a été composté à Pocca- 
juon du discours de J. J. Rousseau, couronne en 1760 par PAca- 
démie de Dijon. Cesi ce qui est assez indique par les mots qu'on 
va bientiM lire : Aaisons capables défaire remporter un prix dans une 
académie. Cependant ce petit morceau de Voltaire a < 5 tc omis dans 
les listes qu’on a données des opuscules publiés contre le discours 
tic Rousseau. (D-) 

’ ' KiitreprU au commencement du dix-huitième siècle par des 
jésuites, et continc jusqu’en 1775. Ce n’est pourtant pas, à beau- 
coup près, le plus mauvais de.s journaux pubHcs dans cet inter- 
valle. (D.) 
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pour j.^mais, à tous les pays où les arts sont connus. 
Il est affreux de vivre dans des villes où l’on porte 
la mesure du tem|>s en or dans sa poche , où l'on 
a fait venir de la Chine de petites chenilles pour 
se couvrir de leur duvet, où l’on entend cent in- 
struments qui s’accordent , qui enchantent les 
oreilles, et qui bercent l’aine dans un doux repos. 
Tout cela est horrible, et il est clair qu’il n’y a que 
les [roquuis qui soient j'cns de bien ; encore faut-il 
qu’ils soient loin de Québec, où je soupçonne que 
les damnahles sciences de l’Europe se- sont intro- 
duites. 

Quand Timon eut bien évaporé sa bile, je le 
priai de me dire sans humeur ce qui lui avait in- 
spiré tant d’aversion pour les belles-lettres. Il 
m’avoua ingénument que son chagrin était venu 
originairement d’une espèce de gens qui se font 
valets de libraires •, et qui de ce bel état où les ré- 
duit l’impuissance de prendre une profession hon- 
nête, insultent tous les mois les hommes les plus 
estimables de l’Europe, pour gagner leurs gages. 
Vous avez raison , lui. dis-je ; mais voudriez-vous 
qu’on tuât tous les chevaux d’une ville , parce- 
qu'il y a quelques rosses qui ruent et qui servent 
mal? 

.Te vis que cet homme avait commencé par haïr 
l’abus des arts, et qu’il était parvenu enfin à haïr 
les arts mêmes. Vous conviendrez, me disait-il. 
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que l’industrie donne à l’homme de nouveaux be- 
soins. Ces besoins allument les passions, et les 
passions font commettre tous les crimes. L’abbé 
Sufjer {gouvernait fort bien ' l’état dans les temps 
d'i{;noranccj mais le cardinal de Richelieu, qui 
était tbéolo{;ien et poète, fit couper plus de têtes 
qu’il ne fit de mauvaises pièces de théâtre. A peine 
eut-il établi l’académie française , que les Cinq- 
Murs, les De Thou, les Marillac, passèrent parla 
main du bourreau. Si Henri VIII n’avait pas étu- 
dié, il n’aurait pas envoyé deux de ses femmes sur 
l’échafaud. Charles IX n’ordonna les massacres de 
la Saint-Barthélemi que pareeque son précepteur 
Amyot lui avait appris à faire des vers; et les ca- 
tholiques ne massacrèrent en Irlande trois à qua- 
tre mille familles de protestants que parcequlls 
avaient appris à fond la Somme de saintThomas. 

— Vous pensez donc, lui dis-je, qu’Attila, Gen- 
scric, Odoacre, et leurs pareils, avaient étudié 
long-temps dans les universités? — Je n’en doute 
nullement , me dit-il , et je suis persuadé qu’ils ont 
écrit beaucoup en vers et en prose ; sans cela , au- 
raient-ils détruit une partie du genre humain ? 
Ils lisaient assidûment les casuistes et la morale 
relâchée des jésuites, pour calmer les scrupules 
<|ue la nature sauvage donne toute seule. Ce n’est 

Fort bien, ce*t heaneniip dire; mais il c«l certain que le 
tvyaume a été rarement mieux adininiitr^. (D. ) 
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qua force d’esprit et de culture qu’on peut deve- 
nir méchant. Vivent les sots pour être honnêtes 
f^ens ! Il fortifia cette idée par beaucoup de raisons 
capables de faire remporter un prix dans une aca- 
démie. Je le laissai dire. Nous partîmes pour aller 
souper à la campagne. 11 maudissait en chemitlla 
barbarie des arts , et je lisais Horace. ' ' 

Au coin d’un bois , nous firmes rencontrés par 
des voleurs , et dépouillés de tout impitoyable- 
ment. Je demandai à ces messieurs dans quelle 
université ils avaient étudié. Ils m’avouèrent qu’au- 
cun deux n’avait jamais appris à lire. 

Après avoir été ainsi volés par des ignorants , 
nous arrivâmes presque nus dans la maison où 
nous devions soupeè. Elle appartenait à uii des 
plus savants hommes de l’Europe. Timon , suivant 
ses principes, devait s’attendre à être égOrgé. Ce- 
pendant il ne le fut point; on nous habilla , on 
nous prêta de l’argent, oU nous fit la plus grande 
chère; et Timon , au sortir du repas, demanda 
une plume et de l’encre pour écrire contre ceux 
qui cultivent leur esprit. 



IDÉES 


DE LA MOTHE-LE-VAYEll'. 

Vers l'jSi. 

I. 

Si les hommes étaient raisonnables, ils auraient 
une relif;ion capable de faire du bien et incapable 
de faire du mal. 

II. 

Quelle est la relif^ion dangereuse? N’cst-ce pas 
évidemment celle qui , établissant des dogmes in- 
compréhensibles, donne nécessairement aux hom- 
mes l’envie d'expliquer ces dogmes chacun à sa 
manière, excite nécessairement les disputes, les 
haines, les guerres civiles? 

III. 

N’est-ce pas celle qui, se disant indépendante 

** François La Mothc-Le> Vayer, né k Paris i588, mourut 
en 167 a, membre de l'Acadcmic française. U est auteur d’un très 
(;rand nombre de traités sur des sujets de philosophie, de iittéra-' 
ture, et d’histoire. 11 o'a pas énoncé textuellement les ùlées que 
hti prête ici Voltaire; mais on pourrait les considérer comme des 
résultats de quelques uns de ses livres, particulièrement de son 
Traité de la ^ertuVes peienst du cinquième et de l’avant-dernier de 
ses Dialogues <t Orufius Tubero. (D.) 
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des souvernÎDS el des magistrats, est nécessaire- 
ment aux prises avec les magistrats et les souve- 
rains? 

IV. 

N’est-ce pas celle qui, se choisissantun chefhors 
de l’état, est nécessairement dans une guerre pu- 
blique ou secrète avec l’état? 

V. 

N’est-ce pas celle qui, ayant fait couler le sang 
humain pendant plusieurs siècles, peut le faire 
couler encore? 

VI. 

N’est-ce pas celle qui, ayant été enrichie par 
l’imbécillité des peuples, est nécessairement por- 
tée à conserver ses richesses, par la force si elle 
peut, et par la fraude si la force lui manque. 

VII. 

Quelle est la religion qui peut faire du bien sans 
pouvoir faire du mal? N’est-ce pas l’adoration de 
l’Être suprême sans aucun dogme métaphysique? 
celle qui serait à la portée de tous les hommes; 
celle qui, dt^agée de toute superstition, éloignée 
de toute imposture, se contenterait de rendre à 
Dieu des actions de grâces solennelles sans pré- 
tendre entrer dans les secrets de Dieu. 



■] i IDÉES DE LA MOTIIE-LE-VATER. 

Vin. 

Ne serait-cc pas celle qui dirait , soyons justes , 
sans dire, haïssons, poursuivons d'honnêtes {^ens 
<|ui ne croient pas que Dieu est du pain, que Dieu 
est du vin, que Dieu a deux natures et deux vo- 
lontés, que Dieu est trois, que ses mystères sont 
sept, que ses ordres sont dix, qu’il est né d’une 
femme, que cette femme est pucelle, qu’il est 
mort, qu’il déteste le genre humain au point de 
brûler à jamais toutes les générations , excepté les 
moines et Ceux qui croient aux moines? 

IX. 

Ne serait-ce pas celle qui dirait: « Dieu étant 
«juste, il récompensera l’homme de bien, et il 
« punira le méchant; » qui s’en tiendrait à cette 
croyance raisonnable et utile, et qui ne prêche- 
rait jamais que la morale? 

X. 

Quand on a le malheur de trouver dans un état 
une religionqui a toujours combattu contre l’état, 
en s’incorporant à lui ; qui est fondée sur un amas 
de superstitions accumulées de siècle en siècle; 
qui a pour soldats des fanatiques distingués en 
plusieurs régiments, noirs, blancs, grisou mi- 
nimes, cent ibis mieux payés que les soldats c|ui 
versent leur sang pour la patrie : quand une telle 
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relif'ion a souvent insulté le trône au nom de 
Dieu, a dépouille les citoyens de leurs biens au 
nom de Dieu, a intimidé les sa^jes et perverti les 
biibles, que faut-il faire? 

XI. 

Ne faut-il pas alors en user avec elle comme un 
médecin habile traite une maladie chronique? Il 
ne prétend pas la {jiiérir d’abord; il risquerait de 
jeter son malade dans une crise mortelle. Il atta- 
que le mal par degrés, il diminue les symptômes. 
Le malade ne recouvre pas une santé parfaite, 
mais il vit dans un état tolérable à l’aide d’un ré- 
gime sage. C’est ainsi que la maladie de la supersti- 
tion est traitée aujourd’hui en Angleterre et dans 
tout le Nord par de très grands princes, par leurs 
ministres , et par les premiers de la nation. 

XII. 

Il serait aussi utile qu’aisé d’abolir toutes les 
taxes honteuses qu’on paie à l’évêque de Rome* 


* Cet UMge de demandcT à rëréqae de RoaMy tantôt la confir> 
■nation d’un évéque de Lyon ou de Chartres, tantôt la permission 
d’éjiüuser sa beMe-sanir ou sa nièce, est contraire à la discipline 
ecclesiastique des premiers siècles de rÉglisc. Acheter ces permis- 
sions, c’est simplicité ou faiblesse; les rendre, c'est antre chose. 
Avec les somme.s que nous envoyons chaqne année à Rome, ou éta- 
blirait par tout le royaume des maisons pour les enfants trouvés, 
ce qui chaque année sauverait la vie k plusieurs milliers de ces in- 
fortunés. 



■J 6 IDÉES DE LA MOTHE-LE-VAYER. 

SOUS difliérents noms, et qui ne sont en effet 
qu’une simonie déguisée. Ce serait à-Ia-fois eon- 
server l’argent qui sort du royaume, briser une 
chaîne ignominieuse, et affermir l'autorité du 
gouvernement. 

Rien ne serait plus avantageux et plus facile 
que de diminuer le nombre inutile et dangereux 
des couvents, et d’appliquer à la récompensé des 
services le revenu de l’oisiveté. 

Les confréries, les pénitents blancs ou noirs, 
les fausses relicjucs, qui sont innombrables, peu- 
vent être proscrites avec le temps, sans le moin- 
dre danger. 

A mesure qu’une nation devient plus éclairée, 
on lui ôte les aliments de son ancienne sottise. 

Une ville qui aurait pris les armes autrefois 
pour les reliques de saint Pancrace rira demain 
de cet objet de son culte. 

On gouverne les hommes par l’opinion ré- 
gnante, et l’opinion change quand la lumière 
s’étend. 

Plus la police se perfectionne, moins on a be- 
soin de pratiques religieuses. 

Plus les superstitions sont méprisées, plus la 
véritable religion s’établit dans tous les esprits. 

Moins on respecte les inventions humaines, et 
plus Dieu est adoré. 

FIN DES IDÉES DE LA MOTHE-LE-VAYEU. 


Digitized by Google 



LE ROI DE BOUTAN 


ou 

JUSQU’A QUEL POINT 

ON DOIT TROMPER LE PEUPLE. 


C'est une très l'rancle question , mais peu affi- 
lée, de savoir jusfju’à quel degré le peuple, c’est- 
à-dire neuf parts du genre humain sur dix, doit 
être traité comme des singes. La partie troinjiante 
n’a jamais bien examiné ce problème délicat; et 
de peur de se méprendre au calcul, elle a accu- 
mulé tout le plus de visions qu’elle a pu dans les 
tètes de la partie trompée. 

Les honnêtes gens qui lisent quelquefois Vir- 
gile:, ou les Lettres provinciales , ne savent pas qu’on 
tire vingt fois plus d'exemplaires de )' Almanach 
de Liège et d u Courrier boiteux, que de tous les lx>ns 
livres anciens et modernes. Personne assurément 
n’a une vénération plus sincère que moi pour les 
illustres auteurs de ces almanaciis et pour leurs 
confrères. Je sais que depuis le temps des anciens 
Chaldéens il y a des jours et des moments, mar- 
qués pour prendre médecine, pour se couper les 
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ongles, pour donner bataille, et pour fendre du 
bois. Je sais que le plus fort revenu , par exemple, 
d'une illustre académie consiste dans la vente des 
almanachs de cette espèce. Oserais-je, avec toute 
la soumission possible, et toute la défiance que 
j'ai de mon avis, demander quel mal il arriverait 
au genre humain, si quelque puissant astrologue 
apprenait aux paysans et aux bons bourgeois des 
petites villes, qu’on peut, sans rien risquer, se 
couper les ongles quand on veut, pourvu que ce 
soit dans une bonne intention? I.e peuple, me 
répondra-t-on, ne prendrait |>oint des almanachs 
de ce nouveau venu. J’ose présumer au contraire 
qu’il se trouverait parmi le peuple de grands gé- 
nies qui se feraient un mérite de suivre cette 
nouveauté. Si on me réplique que ces grands gé- 
nies feraient des factions et allumeraient une 
guerre civile, je n’ai plus rien à dire, et j’aban- 
donne pour le bien de la paix mon opinion ha- 
sardée. 

Tout le monde connaît le roi de Boutan. C’est 
un des plus grands princes du monde. Il foule à 
ses pieds les trônes de la terre; et ses souliers, s’il 
en a , ont des sceptres pour agrafes. Il adore le 
diahle, comme on sait, et lui est fort dévot, aussi 
bien que sa cour. Il fit venir un jour un fameux 
sculpteur de mon pays pour lui faire une belle 
statue de Belzébuth. Le sculpteur réussit parfaite- 
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ment; jamais le diable n a été si beau : mais nial- 
bcureusemeut notre Praaitéle n’avait donné que 
cinq f^rilFcsà son animal, et les Boutaniers lui en 
donnaient toujours six. Cette énorme faute du 
sculpteur fut relevée par le (^rand maître des cé- 
rémonies du diable, avec tout le zélé d'un homme 
justement jaloux des droits de son patron et de 
l’usa{;e immémorial et sacré du royaume de Bou- 
tan. 11 demanda la tête du sculpteur. Celui-ci ré- 
pondit que ces cinq {^rifles pesaient tout juste le 
poids des six {griffes ordinaires; et le roi de Bou- 
tai! , qui est fort indul{;ent, lui bt {jrace. Depuis 
ce temps, le peuple de Boutan fut détrompé sur 
les six griffes du diable. 

Le même jour sa majesté eut besoin d’être 
saignée: un chirurgien gascon qui était venu à 
sa cour dans un vaisseaux de notre compagnie des 
Indes, fut nommé pour tirer cinq onces de ce sang 
précieux. L’astrologue de quartier cria que la vie 
du roi était en danger, si on le saignait dans l’état 
oit était le ciel. Le Gascon pouvait lui répondre 
qu’il ne s’agissait que de l’état où était le roi de Bou- 
tan; mais il attendit prudemment (|uelques. mi- 
nutes; et prenant son almanach : Vous avez raison, 
grand homme, dit-il à l’aumônier de quartier, le 
roi serait mort si on l’avait saigné dans l’instant 
où vous parliez ; le ciel a changé depuis ce temps- 
là, et voici le moment favorable. L’aumônier en 



8o LE ROI OE BOUTAN. 

convint. Le roi fut {>uéri; et petit à petit on s'ac- 
coutuma à saigner les rois quand iis en avaient 
besoin. 

Un brave dominicain disait dans Rome à un 
philosophe anglais : Vous êtes un chien , vous 
enseignez que c’est la terre qui tourne, et vous ne 
songez pas que .losué arrêta le soleil. Eh! mon 
révérend père, répondit l’autre, c’est aussi depuis 
ce temps-là que le soleil est immobile. Le domini- 
cain et le chien s’embrassèrent, et on osa croire 
enfin, même en Italie, que la terre tourne. 

Un augure se lamentait du temps dfe César avec 
un sénateur sur la décadence de la république. Il 
est vrai que les temps sont bien funestes, disait le 
sénateur; il faut trembler pour la liberté romaine. 
— Ah! ce n'est pas là le plus grand mal, disait 
l’augure; on commence à n’avoir plus pour nous 
ce respect qu’on avait autrefois; il semble qu’on 
nous tolère, nous cessons d’être nécessaires. Il y 
a des généraux qui osent donner bataille sans 
nous consulter; et pour comble de malheur, ceux 
qui nous vendent les poulets sacrés commencent 
à raisonner. — Eh bien! que ne raisonnez-vous 
aussi? répliqua le sénateur; et puisque les ven- 
deurs de poulets du temps de César en savent 
plus que ceux du temps de Numa, ne faut-il pas 
que vous autres augures d’aujourd'hui vous soyez 
plus philosophes que ceux il’autrcfois? 
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LES PAÏENS 

ET LES SOUS-FERMIERS. 


Un jour le cardinal de Fleuri , en présentant au 
roi les fermiers-généraux qui venaient de signer 
un bail : Voilà, dit- il, sire, les quarante colonnes 
de l’état*. 

Quelques jours après, un sous-fermier, nommé 
Biaise Rabau (car il y avait alors des sous-fermiers), 
alla le dimanche au sermon de la paroisse dans sa 
terre près de Beaugenci , pour édifier ses vassaux; 
le prédicateur avait pris pour texte : « Qui n’écoute 
U pas l’Église soit regardé comme un païen ou 
« comme un publicain. » 

M. Rabau, accompagné de ses amis, sortit en 
colère, et emmena sa compagnie aussi indignée 
que lui. Le prédicateur de village, qui n’y enten- 
dait point finesse, alla se présenter à souper chez 
son seigneur selon sa coutume : Vous êtes bien in- 
solent, lui dit M. Rabau, de m’insulter en chaire, 
et de m’appeler païen ; je vous ferai condamner 
par la chambre de Valence. Apprenez que si les 

* Oui, dit le marquÎK de SouTrë, ils soutiennent Tëtat comoie 
U corde soutient le peudo. 

WiLIT. ET 1.ÉG1SL. T- I. fi 
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fermiers sont les colonnes de l’état, j’en suis au 
moins un chapiteau. Où avez-vous pêché, s’il vous 
plaît, les injures que vous me dites? 

— Monseigneur, répliqua le prédicateur, je 
vous demande pardon , ce n’est pas ma faute , le 
te.\te est de l’Écriture. — Qu’on la réforme , dit 
M. Rahau; je vous en charge, et vous en répon- 
drez à mes commis. 

Le prédicateu r restait m uet et confus.Un énorme 
receveur des tailles, qui était assis auprès du sei- 
gneur, prit alors la parole, et dit : Je ne Iis jamais 
que les édits du roi su r les finances ; je ne sais ce que 
c’est que païen et puhlicain ; s’il y a en effet un livre 
où il soit mal parlé des receveurs des tailles, c’est 
un livre contre l’état et les bonnes mœurs, j’en 
parlerai à monsieur l’intendant , qui certainement 
fera condamner le livre au premier concile. Toute 
la compagnie parla avec la meme énergie. 

Quoi ! disait M. Biaise Rahau , je vous paie pour 
venir prêcher dans ma paroisse, et votre texte me 
dit des Injures ! Quel rapport, s’il vous plaît, entre 
un païen et un fermier des aides et gabelles ? Ne 
suis -je pas un homme nécessaire à l’état? La so- 
ciété peut-elle subsister sans qu’il y ait des citoyens 
chargés du recouvrement des deniers publics? 
Ceux qui les percevaient chez les Romains n’é- 
taient-ils pas chevaliers? non pas chevaliers de 
Saint- Michel, mais chevaliers avec un gros an- 
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neau d’or. Ne formaient-ils pas le second ordre de 
la république, comme je l’ai ouï dire à un savant 
de l’académie des inscriptions et belles-lettres, qui 
vient dîner chez moi tous les mardis, et qui s’en 
va dès qu’il a mangé? Il ne m’a jamais dit que ces 
gens-là fussent damnés à Home. Un fermier-géné- 
ral ne peut avoir été mis dans le rang des païens 
que par des gueux qui n’ont pas de quoi payer, et 
qui veulent plaire à la populace. Remarquez que 
tous ces drôles qui déclament contre les riches 
n'ont jamais eu de pot au feu , et viennent nous 
demander à souper. Ne manquez pas de m’ap- 
porter votre rétractation par écrit, afin que je la 
paraphe. 

— Monseigneur, lui répliqua le révérend père 
prédicateur, il me vient une idée : on pourrait ac- 
commoder les choses ; il est vrai que les publicaius 
sont toujours mis dans l’Écriture avec les païens; 
mais vous n’êtes point païen , donc vous n’êtes 
point publicain. 

Biaise Rabau, après avoir rêvé, lui dit : Père, 
qu’entendez-vous donc par publicain? Il me sem- 
ble, dit l’orateur, que publicain vient de public, 
et qu’il n’y a de damnés que ceux qui lèvent les 
deniers publics. 

A cette fatale réponse, une juste colère trans- 
porta toute l’assemblée ; on allait jeter le père par 
les fenêtres, quand il leur dit : Messieurs, cette 

0 . 
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sentence éternelle ne vous regarde pas; encore 
une fois, vous n’ètes pas publicains. — Comment 
cela, maraud? dit M. Rabau , qui ne se possédait 
plus. C’est, dit le prédicateur, que les publicains, 
chez les Grecs et chez les Romains, étaient ceux 
«jui recevaient les deniers du public ; ils en ren- 
daient compte au public; et c’est pour cela qu’ils 
étaient excommuniés : mais vous, messieurs, vous 
j>ercevez les deniers du roi , vous ne rendez point 
compte au public ; ainsi l'anathème ne peut être 
pour vous, et vous ne trouverez nulle part que 
les sous-fermiers du roi soient excommunies. 

— Ah! mon révérend père, que vous êtes un 
galant homme! s’écria M. Rabau. Mais si vous 
étiez à Venise, où les trésoriers rendent compte de 
leur mauieinent à la république, comment expli- 
queriez-vous votre texte! 

— Oh ! dit le père, rien n’est plus aisé; je ferais 
voir évidemment que l'anathème n’est prononcé 
que contre les fermiers d’un royaume : et c’est 
ainsi que nous expliquons tous les textes. 


F. 
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LE PRINCE ROYAL DE*”. 

I. 

Vous devez d’abord , mon cher cousin , vous af- 
fermir dans la persuasion qu’il existe un Dieu tout- 
puissant qui punit le crime, et qui récompense la 
vertu. Vous savez assezde physique pour voir que 
cesanciennes erreurs, qu’il faut que le {^rain pour- 
risse et meure en terre pour germer, etc. , détrui- 
raient plutôt l’idée d’un Dieu formateur du monde 
qu’elles ne l'établiraient. Vous avez appris assez 
d’astronomie pour être sûr qu’il n’y a ni premier 
ni troisième ciel, ni région de feu auprès de la 
lune, ni firmament auquel les étoiles soient atta- 
chées , etc. , mais un nombre innombrable de 
globes disposés dans l’espace par la main de l’é- 
ternel Géomètre. On vous a montré assez d’anato- 
mie pour que vous ayez admiré par quels incom- 
préhensibles ressorts vous vivez. Vous n’êtes point 
ébranlé par les objections de quelques athées, 
vous pensezque Dieua fait l’univei's, comme vous 
croyez, si j’ose me servir de cette faible compa- 



86 FHAGMEKT DES INSTKUCTIÔNS 

raison , que le palais que vous habitez a été élevé 
par le roi votre grand-père. Vous laissez les taupes, 
enterrées sous vos gazons, nier, si elles l'osent, 
l’existence du soleil. 

Toute la nature vous a démontré l’existence du 
Dieu suprême; c’est à votre cœur à sentir l’exis- 
tence du Dieu juste, (üomment pourriez-vous être 
juste, si Dieu ne l’était pas? et comment pourrait-il 
l’être, s’il ne savait ni punir ni récompenser? 

Je ne vous dirai pas quel sera le prix et quelle 
sera la peine. Je ne vous répéterai point: « 11 y 
K aura des pleurs et des grincements de dents, n 
parcequ’il ne m’est pas démontré qu’après la mort 
nous ayons des yeux et des dents. I.es Grecs et les 
Romains riaient de leurs furies, les chrétiens se 
moquent ouvertement de leurs diables, et Relzé- 
buth n’a pas plus de crédit que Tisiphone. C’est 
une très grande sottise de joindre à la religion des 
chimères qui la rendent ridicule. On risque d’a- 
néantir toute religion dans les esprits faibles et 
pervers, quand on déshonore celle (ju’on leur an- 
nonce par lies absurdités. 11 y a une ineptie cent 
fois plus horrible, c’est d'attribuer à l’Étre suprême 
des injustices, des cruautés, que nous punirions 
du dernier supplice dans les hommes. 

Servez Dieu par vous-même, et non sur la foi 
des autres. Ne le blasphémez jamais ni en libertin 
ni en fanatique. Adorez l'Être suprême en prince. 
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et non en moine. Soyez résigné comme Épictète , 
et bienfesant comme Marc-Âuréle. 

II. 

Parmi la multitude des sectes qui partagent au- 
jourd’hui le monde, il en est une qui domine dans 
cinq ou six provinces de l’Europe, et qui ose se 
dire universelle, parcequ’elle a envoyé des mis- 
sionnaires en Amérique et en Asie. C’est comme si 
le roi de Oaneniarck s’intitulait seigneur du monde 
entier, pareequ'il possède un etablissement sur la 
côte de Coromandel et deux petites iles dans l’A- 
mérique. 

Si cette Église s’en tenait à cette vanité de s’ap- 
peler universelle dans le coin du monde qu’elle 
occupe , ce ne serait qu’un ridicule ; mais elle 
pousse la témérité, disons mieux, l’insolence, 
jusqu’à dévouer aux flammes éternelles quicon- 
que n’est pas dans son sein. 

EUle ne prie pour aucun des princes de la terre 
qui sont d’une secte différente. C’est elle qui, en 
forçant ces autres sociétés à l’imiter, a rompu tous 
les liens qui doivent unir les hommes. 

Elle ose se dire chrétienne, catholique, et elle 
n’est assurément ni l’une ni l’autre. Qu’y a-t-il en 
effet de moins chrétien que d’être en tout opposé 
au Christ? Le Christ et ses disciples ont été pau- 
vres; ils ont fui les honneurs; ils ont chéri l’a- 
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baissement et les souffrances. Reconnaît-on à ces 
traits des moines, des évêques, qui regorgent de 
trésors, qui ont usurpé dans plusieurs pays les 
droits régaliens; un pontife qui régne dans la 
ville 'des Scipions etjlles Césars, et qui ne daigne 
jamais parler à vft^[krince, si ce prince n’a pas 
auparavant baisé ses pieds? Ce contraste extra- 
vagant ne révolte pas assez les hommes. 

On le souffre en riant dans la communion 
romaine , parcequ’il est établi dès long-temps ; s’il 
était nouveau , il exciterait l'indignation et l’hor- 
reur. Ixs hommes, tout éclairés 'qu’ils sont au- 
jourd'hui , sont les esclaves de seize siècles d’igno- 
rance qui les ont précédés. 

Conçoit-on rien de plus avilissant pour les 
souverains de la communion soi-disant catho- 
lique, que de reconnaître un maître étranger? 
car quoiqu’ils déguisent ce joug, ils le portent. 
L’auteur du Siècle de Louis XIV, que vous lisez 
avec fruit, a beau dire que le pape est une idole 
dônt on baise les pieds et dont on lie les mains, 
ces souverains envoient à cette pagode une am- 
bassade d’obédience; ils ont à Rome un cardinal 
protecteur de leur couronne; ils lui paient des 
tributs en annales, en premiers fruits. Mille causes 
ecclésiastiques dans leurs états sont jugées par des 
commissaires que ce prêtre étranger délègue. 

Enfin plus d’un roi souffre chez lui l’infame 
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tribunal de l'inquisition cri^é par des papes, et 
rempli par des moines : il est mitigé ; mais il sub- 
siste, à la honte du trône et de la nature hu- 
maine. 

Vous ne pouvez, sans un rire de pitié, en- 
tendre parler de ces troupeaux de fainéants ton- 
dus, blancs, gris, noirs, chaussés, déchaux, en 
culottes ou sans culottes, pétris de crasse et d’ar- 
guments, dirigeant des dévotes imbéciles, met- 
tant à contribution la populace, disant des messes 
pour foire retrouver les choses perdues, et fesant 
Dieu tous les matins pour quelques sous, tous 
étrangers, tous à charge à leur patrie, et tous 
sujets de Rome. 

Il y a tel royaume qui nourrit cent raille de 
ces animaux paresseux et voraces, dont on au- 
rait fait de bons matelots et de braves soldats. 

Grâces au ciel et à la raison , les états sur les- 
quels vous devez régner un jour sont préservés 
de ces fléaux et de cet opprobre. Remarquez qu’ils 
n’ont fleuri que depuis que vos étables d’Âugias 
ont été nettoyées de ces immondices. 

Voyez sur-tout l’Angleterre, avilie autrefois 
jusqu’à être une province de Rome, province 
dépeuplée, pauvre, ignorante, et turbulente; 
maintenant elle partage l’Amérique avec l’Els- 
pagne, et elle en possède la partie réellement la 
meilleure; car si l’Espagne a les métaux, l’An- 
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gletcrre a les moissons que ces métaux achètent. 
Elle a dans ce continent les seules terres qui pro- 
duisent les hommes robustes et courageux ÿ et, 
tandis que de misérables théologiens de la com- 
munion romaine disputent pour savoir si les 
Américains sont eniànts de leur Adam, les An- 
glais s’occupent à fertiliser, à peupler et enrichir 
deux mille lieues de terrain , et à y feire un com- 
merce de trente millions d’écus par année. Ils 
régnent sur la côte de Coromandel au bout de 
l’Asie; leurs flottes dominent sur les mers, et ne 
craindraient pas les flottes de l’Europe entière 
réunies. 

Vous voyez clairement que , toutes choses d’ail- 
leurs égales, un royaume protestant doit l’em- 
porter sur un royaume catholique, puisqu’il pos- 
sède en matelots, en soldats, en cultivateurs, en 
manufactures, ce que l’autre possède en prêtres, 
en moines, et en relûjues; il doit avoir plus d’ar- 
gent comptant, puisque son argent n’est point 
enterré dans des trésors de Notre-Dame de Lo- 
rète, et qu’il sert au commerce, au lieu de cou- 
vrir des os de morts qu’on appelle des corps saints; 
il doit avoir de plus riches moissons, puisqu’il a 
moins de jours d’oisiveté consacrés à de vaines 
cérémonies, au cabaret, et à la débauche. Enfin 
les soldats des pays protestants doivent être les 
meilleurs ; car le Nord est plus fécond en homm^ 
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vigoureux , capables des longues fatigues , et pa- 
tieuts dans les travaux , que les peuples du Midi , 
occupés de processions, énervés par le luxe, et 
affaiblis par un mal honteux qui a fait dégénérer 
l’espèce si sensiblement, que, dans mes voyages , 
j’ai vu deux cours brillantes où il n’y avait pas dix 
hommes capables de supporter les travaux mili- 
taires. Aussi a-t-on vu un seul prince du Nord, 
dont les états n’étaient pas comptés pour une 
puissance dans le siècle passé , résister à tous les 
efforts des maisons d’Autriche et de France. 

III. 

Ne persécutez jamais personne pour ses senti- 
ments sur la religion ; cela est horrible devant 
Dieu et devant les hommes. Jésus-Christ, loin 
d’être oppresseur, a été opprimé. S’il y avait dans 
l’univers un être puissant et méchant, ennemi de 
Dieu, comme l’ont prétendu les manichéens, son 
partage serait de persécuter les hommes. Il y a 
trois religions établies de droit humain dans l’em- 
pire; je voudrais qu’il y en eût cinquante dans 
vos états, ils en seraient plus riches, et vous en 
seriez plus puissant. Rendez toute superstition 
ridicule et odieuse, vous n’aurez jamais rien à 
craindre de la religion. Elle n’a été terrible et 
sanguinaire, elle n’a renversé des trônes, que 
lorsque les fables ont été accréditées, et les er- 
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reurs réputées saintes. C’est l’insolente absurdité 
des deux glaives ; c’est la prétendue donation de 
Constantin ; c’est la ridicule opinion qu’un paysan 
juif de Galilée avait joui vingt>cinq ans à Rome 
des honneurs du souverain pontificat; c’est la 
compilation des prétendues décrétales faite par 
un faussaire; e’est une suite non interrompue, 
pendant plusieurs siècles , de légendes menson- 
gères, de miracles impertinents, de livres apo- 
cryphes , de prophéties attribuées à des sibylles ; 
c’est enfin ce ramas odieux d’impostures qui ren- 
dit les peuples furieux et qui fit trembler les rois. 
Voilà les armes dont on se servit pour déposer le 
grand -empereur Henri IV, pour le faire proster- 
ner aux pieds de Grégoire VII , pour le faire mou- 
rir dans la pauvreté, et pour le priver de la sé- 
pulture; c’est de cette source que sortirent toutes 
les infortunes des deux Frédéric; c’est ce qui a 
fait nager l'Europe dans le sang pendant des 
siècles. Quelle religion que celle qui ne s’est ja- 
mais soutenue, depuis Constantin, que par des 
troubles civils ou par des bourreaux ! Ces temps 
ne sont plus; mais gardons qu’ils ne reviennent. 
Cet arbre de mort, tant élagué dans ses branches, 
n’est point encore eoupé dans sa racine ; et tant 
que la secte romaine aura des fortunes à distri- 
buer, des mitres, des principautés, des tiares à 
donner, tout est à craindre pour la liberté et pour 
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le repos du genre humain. politique a établi 
une balance entre les puissances de l'Europe; il 
n’est pas moins nécessaire qu'elle en forme une 
entre les erreurs, afin que, balancées l’une par 
l’autre , elles laissent le monde en paix. 

On a dit souvent que la morale qui vient de 
Dieu réunit tous les esprits , et que le dogme qui 
vient des hommes les divise. Ces dogmes insen- 
sés, ces monstres, enfants de l’école, se com- 
battent tous dans l’école; mais ils doivent être 
également méprisés des hommes d’état; ils doi- 
vent tous être rendus impuissants par la sagesse 
de l’administration. Ce sont des poisons dont l'un 
sert de remède à l’autre; et l’antidote universel 
contre ces poisons de l’ame c’est le mépris. 

IV. 

Soutenez la justice, sans laquelle tout est anar- 
chie et brigandage. Soumettes-vous-y le premier 
vous-même; mais que les juges ne soient que 
juges et non maîtres, qu’ils soient les premiers 
esclaves de la loi , et non les arbitres. Ne souffrez 
jamais qu’on exécute à mort un citoyen , fût-il le 
dernier mendiant de vos états, sans qu’on vous 
ait envoyé son procès que vous ferez examiner 
par votre conseil. Ce misérable est un homme, et 
vous devez compte de son sang. 

Que les lois chez vous soient simples, uni- 


Digitized by Google 



9-i FRAGMENT DF.S INSTRUCTIONS 

formes , aisées à entendre de tout le monde. Qne 
ce qui est vrai et juste dans une de vos villes ne 
soit pas faux et injuste dans une autre ; cette con- 
tradiction anarchique est intolérable. 

Si jamais vous avez besoin d'argent par le mal- 
heur des temps, vendez vos bois, votre vaisselle 
d’argent, vos diamants, mais jamais des offices 
de judicature. Acheter le droit de décider de la 
vie et de la fortune des hommes c’est le plus 
scandaleux marché qu'on ait jamais fait. On 
parle de simonie : y a-t-il une plus lâche simonie 
que de vendre la magistrature? car y a-t-il rien 
de plus saint que les lois? 

Que vos lois ne soient ni trop relâchées ni trop 
sévères. Point de confiscation de biens à votre 
profit; c’est une tentation trop dangereuse. Ces 
confiscations ne sont, après tout, qu’un vol fait 
aux enfants d’un coupable. Si vous n’arrachez pas 
la vie à ces enfants innocents, pourquoi leur ar- 
rachez-vous leur patrimoine? N’ètes-vons pas assez 
riche sans vous engraisser du sang de vos sujets? 
Les bons empereurs, dont nous tenons notre lé- 
gislation, n’ont jamais admis ces lois barbares. 

Les supplices sont malheureusement néces- 
saires; il faut effrayer le crime: mais rendez les 
supplices utiles; que ceux qui ont fait tort aux 
hommes servent les hommes. Deux souveraines 
du plus vaste empire du monde ont donné suc- 
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cessivement ce grand exemple. Des pays affreux 
défrichés par des mains criminelles n’en ont pas 
moins été fertiles. Les grands chemins, réparés 
par leurs travaux toujours renaissants, ont fait 
la sûreté et rembcllissement de l’empire. 

Que l’usage affreux de la question ne revienne 
jamais dans vos provinces, excepté le cas où il 
s’agirait évidemment du salut de l’état. 

La question , la torture fut d’abord une inven- 
tion des brigands qui , venant piller des maisons , 
lésaient souffrir des tourments aux maîtres et aux 
domestiques, jusqu’à ce qu’ils eussent découvert 
leur argent caché ; ensuite les Romains adoptèrent 
cet horrible usage contre les esclaves , qu’ils ne 
regardaient pas comme des hommes; mais jamais 
les citoyens romains n’y furent exposés. 

Vous savez d’ailleurs que dans les pays où cette 
coutume horrible est abolie , on ne voit pas plus 
de crimes que dans les autres. On a tant dit que 
la question est un secret presque sûr pour sauver 
un coupable robuste , et pour condamner un in- 
nocent d’une constitution faible, que ce raison- 
nement a enfin persuadé des nations entières. 

V. 

Les finances sont chez vous administrées avec 
une économie qui ne doit se déranger jamais. 
Conservez précieusement cette sage administra- 
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tion. La recette est aussi simple quelle puisse 
l’étre. Les soldats , qui ne servent à rien en temps 
de paix, sont distribués aux portes des villes: ils 
prêteraient un prompt secours au receveur des 
tributs, quiost d’ordinaire un homme d'âge, seul, 
et désarmé. Vous n'étes point obligé d’entretenir 
une armée de commis contre vos sujets. L’argent 
de l’état ne passe point par trente mains difFé- 
rciites, qui toutes en retiennent une partie. On 
ne voit point de fortunes immenses élevées par la 
rapine, à vos dépens, et aux dépens de la noblesse 
et du peuple. Chaque receveur porte tous les 
mois l’argent de sa recette à la chambre de vos fi- 
nances. Le peuple n’est point foulé, et le prince 
n’est point volé. Vous n’avez point chez vous cette 
multitude de j>ctites dignités bourgeoises, et d’em- 
plois subalternes sans fonction , qu’on voit sortir 
de sous terre dans certains états , où ils sont mis 
en vente par une administration obérée. Tous ces 
petits titres sont achetés chèrement par la vanité ; 
ils produisent aux acheteurs des rentes perpé- 
tuelles, et l’affaiblissement perpétuel de l’état. 

On ne voit point chez vous cette foule de bour- 
geois inutiles, intitulés œnseillers du prince, qui 
vivent dans l'oisiveté, et qui n’ont autre chose à 
faire qu’à dépenser à leurs plaisirs les revenus 
de ces charges frivoles que leurs pères ont ac- 
quises. 
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Chaque citoyen vit chez vous ou du revenu de 
sa terre, ou du fruit de son industrie, ou des ap- 
pointements qu’il reçoit du prince. Le gouverne- 
ment n’est point endetté. Je n’ai jamais entendn 
crier ici dans les rues, comme dans nu pays où 
j’ai voyagé daus ma jeunesse : > Nouvel éditd’une 
" constitution de rente; nouvel emprunt; charges 
« de conseiller du roi mouleur de bois , mesureur 
<< de charbon. » Vous ne tomberez point dans cet 
avilissement aussi ruineux que ridicule. On inter- 
dirait un comte de l’empire qui se conduirait ainsi 
dans sa terre; on lui ôterait justement l’adminis- 
tration son bien. Si les états dont je parle sont 
destinés.un jour à être nos ennemis, puissent-ils 
se conduire selon des maximes si extravagantes ! 

Vl. 

Faites travailler vos soldats à la perfection des 
chemins par lesquels ils doivent marcher, à l’apla- 
nissement des mon tagnesqu’ils doivent gravir, aux 
ports où ils doivent s'embarquer, aux fortifications 
des villes qu’ilsdoiventdéfeudre. Ces travaux utiles 
les occuperont pendant la paix , rendront leurs 
corps plus robustes et plus capables de soutenir 
les fatigues de la guerre. Une légère augmentation 
Je paie sulfira pour qu’ils courent au travail avec 
gaieté. Telle était la méthode des Romains, les lé- 
gions hrent elles- mêmes ces chemins qu’ils tra- 
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versèrent pour aller conquérir l’Asie-Mineure et 
la Syrie. Le soldat se courbe en remuant la terre, 
mais il se redresse en marchant à l'ennemi. Un 
mois d’exercice rétablit ce petit avantage extérieur, 
que six mois de travail ont pu défigurer. La force, 
l’adresse, et le courage, valent bien la grâce sous les 
armes. Les Anglais et les Russes sont moins par- 
faits à la parade que les Prussiens , et les égalent 
au jour de bataille. 

On demande s’il est convenable que les soldats 
soient mariés?.le pense qu’il est bon qu’ils le soient ; 
la désertion diminue, la population augmente. Je 
sais qu’un soldat marié sert moins volontiers loin 
des frontières, mais il en vaut mieux quand il 
combat dans le sein de la patrie. Vous ne préten- 
dez pas porter la guerre loin de votre état , votre 
situation ne vous le permet pas; votre intérêt est 
que vos soldats peuplent vos provinces, au lieu 
d’aller ruiner celles des autres. 

Que le militaire, après avoir long-temps servi, 
ait chez lui des secours assurés; qu’il y jouisse au 
moins de sa demi-paie, comme en Angleterre. Un 
Hôtel des invalides, tel que Louis XIV en donna 
l’exemple dans sa capitale, pouvait convenir à un 
riche et vaste royaume. Je crois plus avantageux 
pour vos états que chaque soldat, à l’âge de cin- 
quante ans au plus tard, rentre dans le sein de sa 
famille. Il peut encore labourer ou travailler d’un 
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métier utile; il peut donner des enfants à la patrie. 
Un bomme robuste peut, à l’âge de cinquante ans, 
être encore utile vingt années ; sa demi-paie est un 
argent qui , bien, que modique, rentre dans ta cir- 
culation au profit de la culture. Pour peu que ce 
soldat réformé défriche un quart d’arpent , il est 
plus utile à l’état qu’il ne l'a été à la parade.’ I 

VU. 

Ne souffrez pas chez vous la mendicité. C'est 
une infamie qu’on n’a pu encore détruire en An- 
gleterre , en France, et dans une partie de l’Alle- 
magnqgje crois qu’il y a en Europe plus de quatre 
cent mille malheureux, indignes du nom d'hom- 
mes , qui font un métier de l’oisiveté et de la gueu- 
serie. Quand une fois ils ont embrassé cet abomi- 
nable genre de vie, ils ne sont plus bons à rien; 
ils ne méritent pas même la terre où ils devraient 
être ensevelis. Je n’ai point vu cet opprobre de la 
nature humaine toléré en Hollande , en Suède, en 
Dancmarck ; il ne l’est pas même en Pologne. La 
Russie n’a point de troupes de gueux établis sur 
les grands chemins pour rançonner les passants. 
Il faut punir sans pitié les niandiants qui osent se 
faire craindre, et secourir les pauvres avec la plus 
scrupuleuse attention. Les hôpitaux de Lyon et 
d’Amsterdam sont des modèles ; ceux de Paris sont 
indignement administrés. IjC gouvernement mu- 
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nicipal de chaque ville doit seul avoir le soin de 
ses pauvres et de ses malades. C'est ainsi qn'on en 
use dans Lyon et dans Amsterdam. Tous ceux que 
la nature afflige y sont secouru»; tous ceux à qui 
elle laisse la liberté des membres y sont forcés à 
un travail utile. Il faut sur-tout commencera Lyon 
par l'administration de l'bôpital pour arriver aux 
honneurs municipaux de l'Hôtel-de-ville : c'est là 
le grand secret. L'Hôtel-de-ville de Paris n’a pas 
des institutions si sages, il s'en faut beaucoup ; le 
corps de ville y est ruinéf il est sans pouvoir et 
sans crédit. 

Les hôpitaux de Rome sont riches, mais ils ne 
semblent destinés que pour recevoir les pèlerins 
étrangers. C'est un charlatanisme qui attire des 
gueux d’Elspagne, de Bavière, d’Autriche, et qui 
ne sert qu'à encourager le nombre prodigieux des 
mendiants d'Italie. Tout respire à Rome l’osten- 
tation et la pauvreté, la superstition et l’arlequi- 
nade 


A'. B. lie reste manque. 
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Puffendorf, et ceu.\ qui écrivent comme lui sur 
les intérêts des princes, font des almanachs défec- 
tueux pour l’année courante , et qui ne valent ab- 
solument rien pour l’année d’après. 

II. 

Qui eût dit, à la paix de Nimégue, qu’un jour 
l’Espagne, le Mexique, le Pérou , Naples , Sicile, 
Parme, appartiendraient à la maison de France? 

III. 

Prévoyait-on, lorsque Charles Xll gouvernait 
despotiquement la Suède, que ses successeurs n’au- 
raient pas plus d’autorité que les rois n’en ont en 
Pologne*. 

IV. 

Les rois de Danemarck étaient des doges il y a 
un siècle -, ils sont à présent absolus. 

* Ils sont rerenat depuis â>pea-prè» au même poiut que lc« 
princes de la maison de Vasa. 
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V. 

Autrefois les Russes se vendaient eux-mêmes 
comme les Nègres ; à présent ils s'estiment assez, 
pour ne pas recevoir dans leurs troupes des sol- 
dats étrangers , et ils ont pour point d’honneur de 
ne déserter jamais ; mais il leur faut encore des 
officiers étrangers, pareeque la nation n’a pas ac- 
quis autant d’habileté que de courage, et qu’elle 
ne sait encore qu’obéir. 

. I - 

VI. 

Iiesanimaux accoutumés au joug s'y présentent 
eux-mêmes. Je.nç sais quel compilateur des Let- 
tres de la reine Christine a fait au genre humain l’ou- 
trage de justifier le meurtre de Monaldeschi, as- 
sassiné à Fontainebleau par l'ordre d’une Suédoise, 
sous prétexte que cette Suédoise avait été reine. Il 
n’y avait au monde que les assassins employés par 
elle qui pussent prétendre qu’il était j>ennis à cette 
princesse de faire à Fontainebleau ce qui aurait 
été un crime dans Stockholm. 

VII. 

lia liberté consiste à ne dépendre que des lois. 
Sur ce pied, chaque homme est libre aujourd’hui 
en Suède, en Angleterre, en Hollande, en Suisse, 
à Genève, à Hambourg; on l’est même à Venise 
et à Gênes , quoique ce qui n’est pas du corps des 
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soiiveraÎDs y soit avili. Mais il y a encore des pro- 
vinces et de vastes royaumes chrétiens où la plus 
^ande partie des hommes est esclave. 

VIII. 

Un temps viendra dans ces pays où quelque 
prince plus habile que les autres fera comprendre 
aux cultivateurs des terres qu’il n’est pas tout-à- 
tait à leur avanta^^e qu’un homme qui a un che- 
val ou plusieurs chevaux, c’est-à-dire un noble, 
ait le droit de tuer un paysan en mettant dix écus 
sur sa fosse. Il est vrai que dix écus sont beau- 
coup pour un homme né dans un certain climat; 
mais ils démêleront dans la suite des siècles que 
c’est fort p>eu pour un mort. Alors il pourra se faire 
que les communes aient part au {gouvernement, 
et que l’administration anglaise et suédoise s’éta- 
blisse dans le voisinage de la Turquie. 

IX. 

Un citoyen d’Amsterdam est un homme ; un ci- 
toyen à quelques degrés de longitude par-delà est 
un animal de service. 

X. 

Tous les hommes sont nés égaux ; mais un bour- 
geois de Maroc ne soupçonne pas que cette vérité 
existe. 
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XI. 

Cette égalité n’est pas l’anéantissement de la 
subordination : nous sommes tous également hom- 
mes, mais non membres égaux de la société. Tous 
les droits naturels appartiennent également au 
sultan et au bostangi ; l’un et l’autre doivent dis- 
poser avec le même pouvoir de leurs personnes , 
de leurs familles, deleurs biens. Les hommes sont 
donc égaux dans l’essentiel, quoiqu’ils jouent sur 
la scène des rôles différents. 

XII. 

On demande toujours quel gouvernement est 
préférable. Si on fait cette cpicstion à un ministre 
ou à son commis , ils seront sans doute pour le poti- 
vôir absolu ; si c’est à un baron, il voudra que le 
baronnage partage le pouvoir législatif. lies évê- 
ques en diront autant; le citoyen voudra, comme 
de raison, être consulté, et le cultivateur ne vou- 
dra pas être oublie. Le meilleur gouvernement 
semble être celui où toutes les conditions sont 
également protégées par les lois. 

XJII. 

Uü républicain est toujours plus attaché à sa 
patrie qu’un sujet à la sienne, par la raison qu’on 
aime mieux son bien que celui de son maître. 
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XIV. 

Qu’est-ce que l’amour de la patrie? Un composé 
d’amour-propre et de préju{;és, dont le bien de la 
société fait la plus {>rande des vertus. Il importe 
que ce mot va(;ue, ie public, fasse une impression 
profonde. 

XV. 

Quand le seigneur d’un château ou l’habitant 
d’une ville accusent le pouvoir absolu, et plaignent 
le paysan accablé, ne les croyez pas. On ne plaint 
guère les maux qu’on ne sent point. Les citoyens 
les gentilshommes, haïssent encore très rarement 
la personne du souverain, à moins que ce ne soit 
dans lesguerres civiles. Cequ’on hait, c’est le pou- 
voir absolu dans la quatrième ou cinquième moin ; 
c’est l’antichambre d’un commis ou d’un secrétaire 
d’un intendant qui cause les murmures; c’est par- 
eequ’on a reçu dans un palais la rebuffade d’un 
valet insolent qu’on gémit sur les campagnes dé- 
solées. 

XVI. 

liCS Anglais reprochent aux Français de servir 
leurs maîtres g.iicmcnt. Voici ce qu’on a écrit en 
Angleterre de plus beau sur cette matière : 


« A nation hcre I pity and admire, 

«• Whom noblest sentimenu of glory Hrc, 
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• Yct taugbt by custora’s force, and bi^^ot fear, 

« To serve witb pride, aud boast the yoke they bear : 

• Whose nobles bom to cringe and to command, 

•4 In courts a mean, in camps a gênerons band, 

• From priests and stock>jobbers content receive 

« Tbosc laws tbeir dreaded anns to Europe give: 

• VVhosc people vain in want, in bondage blcst; 

• Tbough plunder'd, gay; iudustrious, (bougli opprest; 

•• Witb bappy follies rise above tbeir fate, 

• The jcM and envy of a wiser State. « 

Ou pourrait rendre ainsi le sens de ces vers: 

Tel est l’esprit français; je l’admire et le plains. 

Dans son abaissement quel excès de courage ! 

La tête sous le joug, les lauriers dans les mains, 

Il chérit à*la>fois la gloire et l’esclavage. 

Scs exploits et sa bonté ont rempli l’univers : 

Vainqueur dans les combats, enchaîné par ses maitres, 

Pillé par des traitants, aveuglé par des prêtres; 

Dans la disette il chante : il danse avec scs fers. 

Fier dans la servitude, heureux dans sa folie. 

De l’Anglais libre et sage il est encor l'envie. 

Voici la réponse à toutes ces déclamations dont 
les poésies anglaises, les brochures et les sermons 
sont reiiiplis. Il est très naturel d’aimer une mai- 
son qui régne depuis près de huit cents années. 
Plusieurs étrangers et même des Anglais sont ve- 
nus s’établir en France uniquement pour y vivre 
heureux. 

XVII. 

Un roi qui n’est point contredit ne peut guère 
être méchant. 
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XVIII. 

Quelques Ati(;lais de province , qui n’ont voyagé 
qu’à Londres, s’imaginent que le roi de France, 
quand il est de loisir, envoie cherclier un président , 
et, pour s’amuser, donne son bien à un yalct de 
garde-robe. ' 

. iJ . 

XIX. 

il n’y a guère de pays au monde où les fortunes 
des particuliers soient plus assurées qu’en France. 
Le comte Maurice de Nassau , en partant de La 
Haye pour aller commander l'intanterie hollan- 
daise, me demanda si on lui confisquerait les 
rentes qü’il avait sur l’iiôtel-de-ville de Paris. On 
vous payera, lui dis-je, précisément le même jour 
que le comte Maurice de Saxe qui commande l’ar- 
mée française , et cela était vrai à la lettre*. 


Lej Anglais instruits avouent que la France est celui des grands 
tUats de l’Furope, après l’Angleterre, où les propriétés sont le plus 
assurées; et c’est par cette raison qu’elle est, après l'Angleterre, 
le pays le plus florissant. Il» pouvaient ajouter que c’est beaucoup 
moins à la constitution de l'Angleterre qu’iU doivent l’avantage 
d'une sûreté plus grande dans les propriétés, qu'à la vigueur avec 
laquelle les lois y sont exécutées. Si les propriétés sont moins as- 
surées en France, ce n'est point pareeque le gouvemenaent y est 
absolu; c’est pareequ’il n’a pas toujours .veillé avec exactitude au 
maintien des lois, qu’il ne les a pas défendues toujours avec assex 
de vigueur contre le.H prétentions ou les entreprises des corps puis- 
sants, qu’il ne s'est point assez occupé de perfectionner les lois. 
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XX. 

lA)uis XI, pendant son règne, fit passer par la 
main du bonrreau environ qnatre mille citoyens; 
c’est qu’il n’était pas absolu et qu’il voulait l’êtr(-. 
Ivouis XIV, depuis l’aventure du duc de Lauzun, 
n’e.xerça aucune rigueur contre personne de sa 
cour; c’est qu’il était absolu. Sous Charles II il v 
eut plus de cinquante tètes considérables coupées 
à liOndres. 

XXI. 

Du temps de Louis XIll il n’y eut pas une an- 
née sans iàctian. Louis-le-.luste était cruel. Il avait 
commencé à seize ans par faire assassiner son 
premier ministre. Il souffrit que le cardinal de 
Richelieu, plus cruel que lui, fit couler le sang 
sur les échafauds. 

Le cardinal Mazarin, dans les mêmes circon- 
stances, nefit périr personne. Étranger qu’il était, 
il n’eût pu se soutenir par la cruauté. Il était 
fourbe, et non méchant. Si Richelieu n’eût pas 
eu de factions à combattre, il eût mis le royaume 
au plus haut point de splendeur, pareeque sa 
cruauté, qui tenait à la hauteur de son caractère, 
n’ayant pas de quoi s’exercer, eût laissé agir la 
noblesse de son génie dans toute son étendue. 
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XXII. 

Dans un livre rempli d’idées profondes ’ et de 
saillies ingénieuse, on a compté le dc.spotisme 
parmi les formes naturelles de gouvernement. 
L’auteur, qui est fort bon plaisant, a voulu railler. 

Il n’y a point d’état despotique par sa nature. 
11 n’y a point de pays où une nation ait dit à un 
homme: «Sire, nous donnons à votre gracieuse 
« majesté le pouvoir de prendre nos femmes, nos 
« enfants, nos biens, et nos vies, et de nous faire 
« empaler selon votre bon plaisir et votre adora- 
« ble caprice. « 

Le grand-seigneur jure sur ^Àlcoran d’observer 
les lois. Il ne peut faire mourir personne sans un 
arrêt du divan et un fetfa du muphti. Il est si peu 
despotique, qu’il ne peut ni changer le priç des 
monnaies, ni casser les janissaires. Il est fau.v qu’il 
soit le maître du bien de ses sujets. 11 donne des 
terres qu’on appelle des limariots, comme on don- 
nait anciennement des fiefs. 

XXIII. 

Le desjKitisme est l’abus de la royauté, comme 


' * L’Iiiprit des LoiSf liv. 11, chap. l. Les observaliuiis ehtiqueit 
que fait ici Voltaire, se retrouveront un peu plu» développées, 
dan» son commentaire sur ce grand ouvrage. Ces questions rneri- 
laienl d’étre plus approfondie»; et nous doutons même que la noie 
de Condorcet, qu’un v»bieiitoi lire, suftise pour les éclaircir. (D-) 
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l’anarchie est l’abus de la république. Un sultan 
qui , sans forme de justice et sans justice, empri- 
sonne ou fait périr des citoyens, est un voleur de 
grand cbeinin qu’on appelle uolrè hautesse. 

XXIV. 

Un auteur moderne* a dit qu’il y a plus de 
vertu dans les républiques et plus d'honneur dans 
les monarchies. 

U'honneur est le désir d’être honoré; avoir de 
l’honneur, c’est ne rien faire qui soit indigne des 
honneurs. On ne dira point qu’un solitaire a de 
l’honneur. Cela est réservé pour ce degré d’estime 
qUe dans la société chacun veut attacher à sa per- 
son'ne. Il est bon de convenir des termes, sans 
quoi bientôt on ne s’entendra plus. 

Or, du temps de la république romaine, ce 
désir d’être honefr é par des statues, des couronnes 
de laurier, et des triomphes, rendit les Romains 
vainqueurs d’une grande partie du monde. L’hon- 
neur subsistait d’une cérémonie ou d’une ibuille 
de laurier ou de persil. 

Dès qu’il n’y eut plus de république, il n’y eut 
plus de cette espèce d’honneur. 

XXV. 

Une république n’est point fondée sur la vertu : 

* h'fprit des Lois, liv. ill, ch. iii ut vl. m • 
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elle l’est sur l’ambition de chaque citoyen qui 
contient l’ambition des autres, sur l'orgueil qui 
réprime l'orgueil, sur le désir de dominer qui ne 
soufFre pas qu’un autre domine. De là se forment 
des lois qui conservent l égalité autant qu’il est 
possible: c’est une société où des convives, d’un 
appétit égal, mangent à la même table, jusqu’à ce 
qu’il vienne un homme vorace et vigoureux qui 
prenne tout pour lui et leur laisse les miettes*. 


* L’intérét est le mobile |*ënéral des actions des hommeSf non 
seulement dans ce sens, c|ue celui même qui agit d après les mo- 
tifs les plus purs est déterminé par le plaisir qu’il trouve à remplir 
ses devoirs, mais dans ce sens moins métaphysique, que, si on en 
excepte certains moments d’enthousiasme, l'intérêt de notre con- 
servation, de notre fortune, de nos plaisirs, de nos affections, de 
uotre repos, de notre réputation, de la paix de notre conscience, 
de notre salut, nous détermine toujours. 11 peut arriver que dans 
une nation la plus grande partie des hommes soit conduite prin- 
cipalement par l’un de ces intérêts dans leurs actioqs relatives à 
l'ordre delà société. Ainsi, dans un pays comme l'Angleterre, par 
exemple, la jouissance des droits des hommes, que les Anglais font 
consister dans la sûreté personnelle de n’êire jugés que par des 
jurés , et de ne pouvoir être gardés en prison en vertu d’ordres 
arbitraires; dans la sûreté des propriétés, le droit de s’assembler 
paisiblement et de prendre des résolutions en commun; dans la 
liberté de la presse, la tolérance, le droit de n'étre imposés que 
par l'aveu d’un corps dont la nation choisit les membres; cette 
jouissance, dis-je, est l'intérêt dominant de tout Anglais. A Genève, 
où tous les citoyens sont rassemblés dans une seule ville, l'égalité 
est le grand intérêt qui les anime. Sous un état aristocratique, si 
l’égalilé entre les membres, et le maintien de l’autorilé du corps, 
est riiiiérét général xjui meut les sénateurs, la cuiiservaiion <le 
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XXVI. 

Les petites machines ne réussissent point en 
grand, parceque les frottements les dérangent: il 
en est de même des états ; la Chine ne peut se gou- 
verner comme la république de Lucques. 

]eart biens et U sûreté de leurs personnes est ceint qui anime les 
ciloyensi 

Dans un pays soumis au gouvernement d’un seul, si la nation est 
éclairée, et s'il n'y a point trop de dictincduns héréditaires, d'auto* 
rites intermédiaires opposées au monarque et pesant sur le peuple, 
l’intcrét général est encore la conservation de la sûreté de la pro- 
priété, de la liberté de disposer de la personne et des biens. Mais 
s'il y existe de ces distinctions, de ces pouvoirs, alors l'intcrét de 
chacun est de chercher à sortir de la classe du peuple que toutes 
les autres oppriment; l'ambition, la vanité devient donc alors le 
principe dominant. 

Si le peuple est ignorant, alors la sûreté personnelle , la propriété 
des biens, le maintien 3e ses usages, sont les seules choses qui loi 
soient chères; il ne différé des habitants d'uo autre pays que parce- 
qu'il a de ses droits une idée moins étendue, moins complète. 

L'intérét de tout gouvernement est d’avoir l’autorité entière et 
d'étre paisible et as.suré. Il ne doit donc pas choquer ce principe 
d'intérêt qui est le mobile de 1a nation; au contraire, il le respec* 
tera et cherchera à en faire rinstrument de ses projets. Ainsi, par 
exemple, dans un gouvernement comme l'Angleterre, les lois s'oc- 
cuperont do maintien des droits des hommes; il en sera de même 
dans une monarchie, d’autant plus que la nation sera plot éclairée, 
et qu'il y aura moins de distinction entre les hommes, que le res- 
sort de la vanité sera plus affaibli. 

Dans les aristocraties on veillera à maintenir l’égalité entre les 
membres du souverain, et en même temps à les empêcher d'op- 
primer chacun en particulier; on affectera d'autant plus la justice, 
qu'on sera plus souvent oblige de la violer pour a^ermir le pou- 
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Le eaNinisrae et le l\i théranisme sont en danger 
dans rAIiemagne: ce pays est plein de grands évé- 
cbés, d’abbayes sou verainea, de eanonicats , tous 
propres à foire des conversions. Un prince protes- 
tant se foit catholique pour être évêque ou roi 
d’un certain pays, comme une princesse pour se 
marier. 

voir du On donnera h Toppresnon Tapparence dè la règle; 

on èviteia anMoot de laisaer prendre aux honillet la' connaiaaa'iiçe 
de leara droits. Dans la démocratie , le gonyeroement tendm à oon> 
server l’égalité entre les citoyens ; il évitera ce qui la blesserait de 
droit, ou ne la violera que par des formes qui paraissent la con- 
serstr. Le monarque' <fai>a nation ignorante, qn* on appelle éfsapole, 
respectera las-usage< et les préjugés, sera sévère eonire les subal- 
temes qui abusent de leur pouvoir, contre ceux- qui troublent 
l’ordre. Dans une monarchie où il y a beaucoup de distinctions, on 
les emploiera peur aKacber tous les hommes riches au gouverne'* 
ment , et l'on fera tomber sur le peuple tout 1a poids de Hautorité 
et du pouvoir; on ménagera plus les fantômes de Toigueil que les 
droits réels des citoyens. Le prjncipè est foiqours le mèitie«» fin*- 
térét, qui tfbrce brespétter ropinkia générale, qui produit un gnu- 
vejmem^t plus ou moins sage À ipesure qae le peuple «yt plus 
éclairé et a moins de pr^ugés. Mais dans tons.les gouvcraements 
c'est’ la crainte qqi coociem le peuple; c’est Thonneur qui est le 
principal mobile des actions de ced^ qui, n'étant .point ocoopds de 
leur subsistance, le sont davantage de leur vanité; c’est 1a vertu 
qui inspire un très petit nombre d’hommes , très rares dans tous les 
pays et dans tous siècles. 

Ce que noua venons de dire nous parait propre à 'faire entébdre 
ce qui a pu donner à Montesquieu Tidée de ses trois principes; et 
à montrer en même temps qne cette distmction est ùnitUe et peu 
fondée. 
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XXVIII. 

Si' la religion romaine reprend le' dessus, ce 
sera par l’appât des gros bénéfices, et par le moyen 
des moines. TjCB moines sont-des troupes qui com> 
battent sans cesser les protestants n'ont point de 
troupes. • 

XXIX. 

On a prétendu que les religions sont faites pou r 
les eliqiats*; mais le christianisme a régné long- 
temps dans l'Asie. 11 commença dans la Palestine, 
et il est venu en Norwége.’ L'Anglais qui a dit que 
les religions étaient n^s en Asie, et trouvaient 
leur tombeau en Angleterre, a mieux rencontré. 

ti 

XXX. . 

Il faut avouer qu’il y a des cérémonies, des 
mystères, qui ne peuvent avoir lieu que dans cer- 
tains climats. .On se baigne dans le Gange aux 
nouvelles -lunes: s’il fallait se baigner en janvier 
dans la Vistule, cet acte de religion ne serait pas 
long-temps en. vigueuis etc. . ■ 

XXXI. 

On a- prétendu*!^ que la loi de Mahomet qui 

* Sspritéûs loisf IW.. XXIV; chap, xxiv. 

*’ Esprit dê$ lois, Kr. XIV, rh. x 
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défend de boire du vin est la loi du climat d’Ara- 
bie, pafeeque le vin y cctaf^ulerait le sang, et que 
l'eau est rafraîchissante. J’aimerak autant qu’on 
eût fait un onzième commandement en Espagne 
et en Italie de boire à la glace. 

Mabotiiet ne défendit pas lé vin pareeque' les 
Arabeaairaent l’eau : il est dit dans la Sotma qu’il 
le défendit pareequ’il fut témoin des excès cpie 
l'ivrognerie fait commettre. 

XXXII. 

Toutes les lois religieuses ne sont pas une suite 
de la nature du climat. 

Manger debout un agneau cuit avec des laitues , 
jeter Ce qui en reste dans le feu ;-ne point manger 
de lièvre , pareequ’il est dit qu’il n’a pas le pied 
fendu, et qu'il rumine; se mettre du sang d’un 
animal à l’oreille gauche; toutes ces cérémonies 
n’ont guère de rapport avec la température d’un 
pays. 

XXXIII. 

Si I.<éon X avait donné des indulgences à vendre 
aux moines augustins, qui étaient en possession 
du débit de cette marchandise , il n’y aurait point 
de protestants. Si Anne de Bouien n’avait pas été 
belle, l’Angleterre serait romaine*. A quoi a-t-il 

£jmi sur ies mcÊun, chap. cxxxv. 

8. 


I 

Digitized by Google 



1 1 6 PENSÉES sun l'administration publique. 
tenu que l’Espagne n'ait. été tout ariennë, et en- 
suite toute matiométane? A quoi a-t-il 4eni) que 
Carthage n’ait détroit Borne? 

XXXIV. 

D’un événement donné déduire tous les évène- 
ments de l’univers, est un beau problème à ré- 
soudre; mais c’est au Maître de l’univers qu’il ap- 
jiartient de le faire. 


FIN DES PEjNSÉES SUR L ADMINIS TRATION PUBLIQUE. 
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DES ÉDITEURS DÉ KEHL. 


Nous osons croire , ik Thonneur du siècle où nous 
vivpns , qu'il n'y a point dans toute l'Europe un seul 
homme éclairé qui ne regarde la tolérance comme un 
droit de' justice, un devoir prescrit par l'humanité, la 
conscience , la religion ; (me lei nécessaire à la paix et 
à la prospérité des états. ■ 

Si dans cette classe d'^iommes qui déshonorent les 
lettres j>ar' leur vie c(nnme par leurs ouvrages, quel- 
ques uns oseqt encore s'élever contre cette opinion , 
on peut leur opposeravec trop «l'avantage les maximes 
et- la conduite des États-Unis de l'Amérique septen- 
trionale , des deux parlements de la Grande-Bretagne , 
des états-généraox , de l'empereur des Romains, de 
l'impératrice des Russes, du roi de Prusse, du roi de 
Suède, de la répubUcpe de Pologne. Du cercle polaire 
au 5o' degré de latitude, du Kartitschatka aux rives du 
Mississipi , la tolérance s'est établie sans trouble. A la 
vérité, les confédérés polonais mêlèrent quelcpies pra- 
tiques de dévotion au projet d'assassiner leur roi , et à 
leur alliance avec les Turcs ; mais cet abus de la reli- 
gion est une preuve de plus de la nécessité d'être tolé- 
rant si l'un veut être paisible. 

Tout législateur qui professe une religion , qui con- 
naît les droits de la conscience, doit être tolérant; il 
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doit sentir combien il est injuste et barbare de placer 
lin homme entre le supplice etdes actions qu’il regarde 
comme des crimes. Il voit que toutes les religions s'ap- 
puient sur des faits, sont établies sur le même genre 
de preuves , sur l'interprétation de certains livres , sur 
la même idée de l’insuffisance de la raison humaine; 
que toutes ont été suivies par des honunes éclairés et 
vertueux ; que les-opinioqs contradictoires ont été sou- 
teques par des gens de bonne foi, qui avaient médité 
toute leur vie sur ces objets. ^ 

Comment se croira-t-il donc assez sûr de sa croyance 
pour traiter comme ennemis de Dieu ceux qui pensent 
autrement que lui? Regardera-t-il le sentiment inté- 
rieur qui le- d^tennine couime uue preuve juridique 
qui lui donne des droite sur la vie ou sur la liberté de 
ceux qui ont d'autres opinions? Comment ne sentirait-il 
pa^ que ceux qui professent une doctrine ont contre 
lui un droit aussi légitime que celui qu'ilv^erce contre 
- eux? ' . . 

Supposons maintenant un homme qui, n’ayant au- 
cune religion , les regarde toutes comme des iàhles ab- 
surdes.; cet homme sera-t-il intolérant? non sans douter 
A la vérité , comme ses preuves.sont d’un autre genre , 
comme )es -fondements de ses opinions sont appuyés 
sur des principes d'une autre nature, le devoir d’être 
tolérant est fondé,. poua lui, sur d’autres motifs. S'il 
regarde comme des iuseûsés les sectateurs des diffé- 
rentes religion.s, se croira-t-il eu droit de traiter comme 
un crime une folie qui ne trouble pas l’ordre de'la so- 
ciété, de priver de leurs droits des hommes que .l’es- 
pèce de démence dont ils sont atteints ne met pas hors 

;>-r- 
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d’ëtat de les exércer? Peut^il ne pas les supposer da 
bonne foi?'car l'exhtence même des fourbes qui pro- 
fessent une croyance qu’ils n'ont pas suppose celle des 
dupes aux dépens dfe qui ces fourbes vivent et s’enri- 
chissent. Il faudrait qu’il y eût un moyen de pmuver 
juridiquement qiie tel homme qui professe une opi- 
nion absurde ne la croit pasj et l’on sent que ce moyen 
ne peut exister. L’idée même qu’une telle opinion par- 
ticulière peut être dangereuse par’ ses conséquences 
n'autoriserait -pas une loi d'intolérance. Une opinion 
qui prescrirait directement la sédition ou l’assassinat 
comme un devoir potiirait seule être traitée comme un 
délit; mais, dans ce cas, ce n’est plus d’intolérance 
religieuse qu’il s’agit', mais de l’ordre et du repos de 
la société. 

Si maintenant nous considérons la justice et le main- 
tien des droits des hommes, nous trouverons que la 
liberté de< opinions , celle de les professer piiblH|Me- 
ment , et de s’y conformer dans sa conduite en tout 
ce qui ne donne point atteinte aux droits d’un autre 
homme , est'Un droit aussi réel que la liberté person- 
nelle bu la propriété dès biens. Ainsi toute limitation 
apportée A l’exercice de ce droit est contraire à la jns- 
tice, et toute loi d'intolérance est une loi injuste. 

A la vérité, il ne faut ici entendre par loi qu’une 
loi permanence, parcequ’il est {>ossible que l’espèce 
de fièvre que cause le zèle religieux exige pour un 
temps, dans un certain pays, un autre régime que l’é- 
tât de sAnté; mais alors la sûreté et le repos de ceux 
que l’on prive de leurs droits sont le seul motif légi- 
time que puissent avoir des lois de cette espèce. 
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L'intér^;t général de riiiiiiianité, ce premier obje( 
de tuu» les cœurs vertueux, demande la liberté d’opi- 
nions , de conscience , de culte : d'abord , porcequ’elie 
est le seul moyen d’établir entre lès hommes une vé- 
ritable fraternité;* car puisqu’il est impossible de les 
réunir dans les mêmes 0|uniuns religieuses, il faut 
leur apprendre à regarder, à traiter comme leurs frères 
ceux qui ont des opinions contraires aux leurs; Ucuc 
liberté est encore le moyen le plgs sûr de donner aux 
esprits toute l'activité que comporte la nature bu-' 
iiiaine, de |iarveiMr à connaître la vérité sur tous ces 
ol^ets liés intimement avec la- morale, et de la faire 
adopter à tous les esprits; or l'-on ne. peut nier que la 
connaissance -de la vérité ne soit pour les hommes le 
premier des biens. En effet, il est iinpossib|e qu’il.s’éT 
lablisse dans un pays nu .qu’il y subsiste une loi per- 
manente contraire à ce que rp|)itiion générale des 
liomiues qui ontTeçu une éducation libérale regardera 
comme opposé ou aux droits des citoyens ou à l’intérêt 
général. JI es( impossible qu’une vérité aussi reconnue 
s’efface jamais de la mémoire, ou que l’erreur puisse 
l’emporter stir elle. C’est là, dans toutes les constitu- 
tions politiques, la seule barrière solide qu’on puisse 
opposer à L’oppression arbitraire, à l'abus de la force. 

ÏM politique pourrait-elle avoir d’autres, vues? La 
force réelle, la richesse, et sur-tout la félicité d'un 
pays, no détendent-elles pas de. la |>aix qui régne dans 
l’intérieiu' de ce pays? Tous ces objets, liés entre eux, 
le KonX’avec la tolérance des opinions, et stir-tout des 
opinioMs religieuses , les seules qui puissent agiter le 
peuple. ,, 
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La tolérance dans les .grands états esf nécessaire à 
la stabilité du gouvernement : en effet , le gouverne- 
ment, disposant de la force publique , n'a rien à craindre 
tant que les particuliers qui chercheraient à le troubler 
ne pourront réunir assez d’hommes pour former une 
résistance capable de balancer cette force publique, 
ou tant qu'ils ne pourront enlever au gouvernement 
la force dont il dispose, ür il est aisé de voir qnc les 
opinions religieuses, que l'intolérance oblige de se 
réunir en un plus petit nombre de classes,, peuvent 
seules donner à des particuliers ce pouvoir dangereux. 
I.a tolérance, au contraire, ne peut produire aucun 
trouble, et enlève tout prétexte } son effet nécessaire 
est de désunir les opinions : dans un pays pariagé eqtre 
un grand nombre de sectes , aucune ne peut prétendre 
à dominer, et par conséquent toutes- sont tranquilles. 

Les partisans de rintolérançe politique ont dit, dans 
les pays protestants, qu'il ne fallait pas tolérer le pa- 
pisme , pareequ’il tend à établir la puissance ecclésias- 
tique sur les ruines del’autorité du monarque; et dans 
les pays catholiques , qu’il ne faut p«s tolérer les com- 
munions protestantes , parcequ’elles sont ennemies du 
pouvoir absolu. Cette contradiction ne suffit-elle pas 
à un homme de bon sen.s pour en conclure qu’il faut 
les tolérer toutes, afin qu'aucune n’ayant de pouvoir, 
aucune ne puisse être dangereuse? ' 

Quelques personnes prétendent que la liberté de 
penser étant une suite naturelle de la tolérance , et la 
liberté de penser conduisant à la destruction de la 
mqrale, l’intolérance est nécessaire au bouheor des 
hommes; c’est calomnier la nature humaine. Quoi! du 
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moment où les hommes se mêlent de raisonner, ils 
(lerienneot des scélérats! Quoi! la vertu, la probité, 
ite peuvent s'appuyer que sur des sophismes qui dis- 
paraîtront dés qu'on sera libre de les attaquer! Cette 
opinion est contredite par les faits. Parmi les hommes 
(|tii commettent des crimes, il y a beaucoup plus do 
{<eng crédules que de libres penseurs; et il faut se gar- 
der de confondre la libeuté de penser, produite par 
l'usage de In raison, avec ces maximes immorales qui 
sont depuis tous les temps à lu bouclie de la canaille 
de tous les pays : elles sont le fruit d'un instinct gros- 
sier, et non celui de la raison; elles ne peuvent être 
attaquées et détruites que par elle. , . ‘ 

Voua voulez, dites-vous, que les hommes aiment 
et pratiquent la vertu: préférez ceux. qui veulent les 
rendre raisonnables à ceux qui s’occupent d'ajouter 
des erreurs étrangères aux erreurs où l’instinct peut 
entraîner. 

‘Les hommes qui croient vraie la religion qu’ils pro- 
fessent doivent desirer la tolérance: d'abord, pour 
avoir le droit d'êtro tolérés eux-mêmes-dans le pays où 
leur religion ne domine pas; ensuite, pour que leur 
reUgion puisse subjuguer tous les esprits. Toutes les 
fois que les hommes ourla liberté de discuter, la vérité 
finit par triompher seule. Voyez comme, depuis le 
peu de temps où il a été permis de parler raison sur 
la ina{'ie, cette erreur si générale et si ancienne a 
disparu presque absolument. Crovez-vous dow: qu'il 
foille des bourreaux et des assassins pour dégoûter 
les hommes de croire au dieu Fû, à Sammooot'o- 
doin , etc. ? 
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Tandis que la nature, la raison, la politique, la 
vraie piété, prêchent la tolérance, quelques hommes 
voudraient bien persécuter: et si les gouvernements , 
plus éclaiirés , plus humains , ne leur immolent plus de 
victimes, on leur abandonne les livres't on défend, 
sous des. peines .graves , d’écrire avec liberté. Qu'en 
arrive-t-il ? on porte dans les livres clandestins la liberté 
jusqu’à la licence; et si l’on avance. dans oes livres des 
principes dangereux, aucun homme quia de la mo- 
rale ou de l’honneur ne veut les réfuter, pour peu que 
le nom de l’auteor soit soupçonné , et que sa personne 
puisse être compromise. Cette persécution sert donc 
seulement à- ne laisser pour défenseurs à la cause de 
ceux qui les suscitent que des hommes méprisés. 

D’autres fois, des corps très respectables demandent 
hautement qu’on empêche de laisser entrer dans un 
royaume les livres où l’on combat leurs opinions. Ils 
ignorent apparemmenoque ces deuk phrases: < Je vous 
* prie d'employer votre crédit pour empêcher mon ad- 

■ versaire de combattre mes raisons,.» ou bien: « Je ne 

■ crois |»s.aux opinions que je professe ,« sont rigou- 
reusement synonymes. • ' - - ' ' ' • 

Que dirait-on d’un homme qui ne voudrait pas que 
son juge entendlr les raisons de tdiaqne partie? Or, de 
quelque religien que vous soyez ps4tretv quand il s'a- 
git de vérité , vous n'êtes que parties. La raison , la 
conscience de chaque homme est votre juge. Quel droit 
auriez- tous de l’empêcher de s'instruire? quel droit 
auriez-vous de l’empêcher d’instruire ses semblables? 
Si votre croyance est susceptible de preuves , pourquoi 
craignet-voiis qu’on l’examine? Si elle ne l’est pas, si 
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une grâce particulière d’un Dieu peut setrie la persua- 
der, pourquoi voulez- votre joindre une tyrannie hu- 
maine à cette force bienfesante? ’■ 

11 existe en France un livre qui contient l'objection 
la plus terrible qu’on puisse faire contre la religion : 
c’est le tableau des revenus du clergé; tableau trop 
bien connu, quoique les évéques aient refusé au roi 
de lui en donner un exemplaire. C’est là une 'de ces 
objections qui frappent le peuple comme le philo- 
sopite, et à laquelle il n’y a qu’une réponse, rendre- à 
l’état ce que le clergé en a reçu , et rétablir la religion 
en vivant comme on prétend qu'ont vécu ceux qui 
l’ont établie. Écouteriez-vous un- professeur de phy- 
sique qui serait pavé pour enseigner un système, et 
qui perdrait sa fortune s'il en enseignait un autre? 
Écouteriez-vons nn Iramme qui prêche l'humanité en 
se fesant appeler monseigneur, et la pauvreté volon- 
taire en accumnlant les bénéfices? ' 

Ou demande encore pourquoi le clergé , qui jouit 
d'environ un cinquième des biens de l’état , veut faire 
la guerre aux dépens du peuple? S’il trouve certains 
livres dangereux pour lui, qu’il les fasse réfuter, et 
qu'il paie: un peu plus cher ses écrivains. D’ailleurs, il 
n’en coûterait pas pins d’un ou deux millions- par an 
pour retirer tous les exemplaires des livres ÜTeligieux 
qui .s’impriment en Europe; -cette dépense ne ferait 
pas un impôt d’un cinquantième sur les biens ecclé- 
siastiques: aucune nation ne fait la guerre à si bon 
marché. ' 

Un a dit dans quelques brochures que les libres 
penseurs étaient intolérants; ce qui est absurde, pois- 
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que liberté de penser et tolérance sont synonymes. I..-) 
preuve en était plaisante; c’est qu’ils se moquaient, 
disait-on, de leurs adversaires, et qu’ils se plai(;uaicut 
des prérogatives odieuses ou nuisibles usurpées par le 
clergé. Il n’y a point d’intolérance à tourner en ridi- 
cule de mauvais raisonneurs. Si ces mauvais raison- 
neurs étaient tolérants et bonnétes, cela serait dur; 
s’ils sont insolents et persécuteurs, c’est un acte de 
justice, c’est un service rendu au genre Immain. Mais 
ce n’est jamais intolérance: se moquer d’un homme, 
ou le persécuter, sont deux choses bien distinctes. 

Si les prérogatives qu’on attaque sont mal fondées , 
celui qui s’élève contre elles ne fait que réclamer des 
droits usurpés sur lui. Est-ce donc être intolérant que 
de faire un procès à celui qui a usurpé nos biens? Le 
procès peut être injuste, mais il n’y a point là d’into- 
lérance. 

On a dit aussi que les libres penseurs étaient dan- 
gereux parcecpj’ils formaient une secte : cela est en- 
core absurde. Ils ne peuvent former de secte, puisque 
leur premier principe est que chacun doit être libre 
de penser et de professer ce qu'il veut : mais ils se 
réunissent contre les persécuteurs ; et ce n’est point 
faire secte que de s'accorder à défendre le droit le 
plus noble et le plus sacré que l’homme ait reçu de la 
nature*. 

* Entre cet avertissement et le Traité sur la Tolérance, qui suit, 
rëdition de Kehl contenait une lettre à M. Chardon, niaitre de., 
requêtes, etc., sur l'affaire de Sirven; on la trouvera dans la Cor- 
re^ndaiice, février 1768. 
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A L'OCCASION 

DE LA MORT DE JEAN CALAS. 


CHAPITRE I. 

Histoire abrégée de la mort de Jean Calas. 

Le meurtre de Calas, commis dans Toulouse 
avec le {glaive de la justice, le 9 mars 1 762, est un 
des plus singuliers événements qui méritent l’at- 
tention de notre âge et de la postérité. On oublie 
bientôt cette foule de morts qui a péri dans des ba- 
tailles sans nombre , non seulement pareeque c'est 
la fatalité inévitable de la guerre, mais pareeque 
ceux qui meurent par le sort des armes pouvaient 
aussi donner la mort à leurs ennemis, et n’ont 
point péri sans se défendre. Là où le danger et 
l’avantage sont égaux, l’étonnement cesse , et la 
pitié même s’affaiblit ; mais si un père de famille 
innocent est livré aux mains de l’erreur, ou de la 
passion, ou du fanatisme; si l'accusé n’a de défense 

POLIT. CT LéciJL. T. I. 
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que sa vertu ; si les arbitres de sa vie n’ont à 
risquer en l’égorfjeant que de se tromper ; s’ils 
peuvent tuer impunément par un arrêt, alors le 
cri public s’élève, chacun craint pour soi-même, 
on voit que personne n’est en sûreté de sa viedc- 
vant un tribunal érigé pour veiller sur la vie des 
citoyens, et toutes les voix se réunissent pour de- 
mander vengeance. 

11 s’agissait dans cette étrange afFaire, de reli- 
gion , de suicide, de parricide ; il s’agissait de sa- 
voir si un père et une mère avaient étranglé leur 
fils pour plaire à Dieu , si un frère avait étranglé 
son frère, si un ami avait étranglé son ami, et si 
les juges avaient à se reprocher d’avoir fait mourir 
sur la roue un père innocent , ou d’avoir épargné 
une mère, un frère, un ami coupables. 

Jeun Calas, âgé de soixante et huit ans, exer- 
çait la profession de négociant à Toulouse depuis 
plus de quarante années, et était reconnu de tous 
ceux qui ont vécu avec lui pour un bon père. Il 
était protestant, ainsi que sa femme et tous scs 
enfants, excepté un qui avait abjuré l’hérésie , et 
à qui le père fesait une petite pension. Il parais- 
sait si éloigné de cet absurde fanatisme qui rompt 
tous les liens de la société, qu’il approuva la con- 
version de son fils Louis Calas , et qu’il avait de- 
puis trente ans chez lui une servante zélée catho- 
li<jue, laquelle avait élevé tous ses enfants. 
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ün des fils de Jean Calas, nommé Marc-An- 
toine, était un homme de lettres : il passait pour 
un esprit inquiet, sombre, et violent. Ce jeune 
homme, ne pouvant réussir ni à entrer dans le 
néfpocc, auquel il n’était pas propre, ni à être reçu 
avocat, pareequ’il fallait des certificats de catholi- 
cité qu’il ne put obtenir, résolut de finir sa vie, et 
fit pressentir ce dessein à un de scs amis ; il se con- 
firma dans sa résolution par la lecture de tout ce 
qu’on a jamais écrit sur le suicide. 

Enfin , un jour ayant perdu son argent au jeu , 
il choisit ce joiir-là même pour exécuter son des- 
sein. Un ami de sa famille et le sien, nommé La- 
vaisse, jeune homme de dix-neuf ans, connu par 
la candeur et la douceur de ses mœurs, fils d’un 
avocat célébré de Toulouse, était arrivé de Bor- 
deaux la veille'; il soupa par lia.sard chez les 
Calas. Le père, la mère, Marc-Antoine leur fils 
ainé, Pierre leur second fils, mangèrent ensem- 
ble. Après le souper on se retira dans un petit sa- 
lon; Marc-Antoine disparut: enfin, lorsque le 
jeune Lavaisse voulut partir, Pierre Calas et lui , 
étant descendus , trouvèrent en bas auprès du 
magasin Marc- Antoine en chemise, pendu à une 
porte, et son habit plié sur le comptoir; sa chemise 
n’était passeulementdérangée; sescheveux étaient 


' Il octobre 1761. 
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bien peignes: il n’avait sur son corps aucune plaie, 

aucune ineurlrissure'. 

On passe ici tous les détails dont les avocats ont 
rendu compte : on nedccrira point la douleur et le 
désespoir d u père et de la mère : leurs cris fuient 
entendus des voisins, f aiTaÿce.et Pierre Calas hors 
d’eux-niéincs coururent des chirurgiens 

et la justice. i ' “ ^ 

Pendant qu'ils s’acquittaient de ce devoir, pen> 
dant que le pcreetla mère étaient dans les sanglots 
et dans les larmes, le peuple de Toulouse s’attroupe 
autour de la maison. Ce peuple est superstitieux 
et emporté; il regarde comme des monstres ses 
frères qui ne sont pas de la même religion que lui. 
C’est à Toulouse <{u’on remercia Dieu solennelle- 
ment de la mort de Henri III , et qu’on fit serment 
d’égorger le premier qui parlerait de reconnaître 
le grand, le bon Henri IV. Cette ville solennise 
encore tous les ans, par une procession et par des 
feux de joie , le jour où elle massacra quatre mille 
citoyens hérétiques , il y a deux siècles. En vain 
six arrêts du conseil ont défendu cette odieuse 
fête, lesToulousains l’ont toujours célébrée comme 
les jeux floraux. 

' On ne lui trouva, aprèale transport du cadavre à l’Hôlcl^e- 
ville, qn*oDe petite ë^ati(piuie au bout do nex, et une petite tache 
sur la poitrine, causée par quelque inadvertance dan« le transport 
dn corps. 
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Quelque fanatique de la populace s’écria que 
Jean Calas avait pendu son propre fils Marc- An- 
toine. Ce cri répété fut unanime en un moment; 
d’autres ajoutèrent que le mort devait le lende- 
main faire abjuration, que sa famille et le jeune 
I^avaisse l’avaientétrangléj.par haine contre la re- 
lif^ion catholique : lcu|ùpeat d'après on n’en dou- 
ta plus; toute la viUe^t persuadée que c’est un 
point de reli{;iort chez le< protestants qu’en père 
et une mère doivent assassiner leur fils dès qu’il 
veut se convertir. 

Les esprits une fois émus ne s’arrêtent point. On 
imaf^ina que les protestants du Lan{»uedoc s’étalent 
assemblés la veille, qu’ils avaient choisi , à la plu- 
ralité des voix, un bourreau de la secte; qilc le 
choix était tombé sur le jeune Lavaisse, que ce 
jeune homme, en vingt-quatre heures, avait rerii 
la nouvelle de son élection, et était arrivé de Bor- 
deaux pour aider Jean Calas, sa femme et leur fils 
Pierre, à étrangler un ami, un fils, un frère. 

T^e sieur David , capitoul de Thulousc, excité 
par ces rumeurs, et voulant se faire valoir par une 
prompte exécution, fit une procédure contre les 
règles et les ordonnances. I..a famille Calas, la ser- 
vante catholique, Lavaisse, furent mis aux fers. 

On publia un monitoire non moins vicieux 
que la procédure. On alla plus loin. Marc-Antoine 
Calas était mort calviniste ; et s’il avait attenté sur 
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lui-inéme ii devait être traîné sur la claie : on l’in- 
huma avec la plus grande pompe dans l’église 
Saint-Étienne, malgré le curé qui protestait contre 
cette profanation. 

11 y a , dans le Languedoc, quatre confréries de 
pénitents , la blanche, la bleue, la grise, et la noire. 
Les confrères portent un long capuce, avec un 
masque de drap jjercé de deux trous pour lais- 
ser la yue libre ; ils ont voulu engager M. le 
duc de Fitz-James, commandant de la province, 
à entrer dans leur corps, et il les a refusés. Les 
confrères blancs firent à Marc-Antoine Calas un 
service solennel, comme à un martyr. Jamais au- 
cune Église ne célébra la fête d’un martyr véritable 
avec plus de pompe; mais cette pompe fut terrible. 
On avait élevé au-dessus d'un magnifique cata- 
falque un squelette qu’on fesait mouvoir, et qui 
représentait Marc-Antoine Calas, tenant d’une 
main une palme, et de l’autre la plume dont il 
devait signer l’abjuration de l’hérésie, et qui écri- 
vait en effet l’arrêt de mort de son père. 

Alors il ne manqua plus au malheureux qui 
avait attenté sur soi-même que la canonisation ; 
tout le peuple le regardait comme un saint; quel- 
(|ues uns l'invoquaient, d’autres allaient prier sur 
sa tombe, d’autres lui demandaient des miracles, 
d’autres racontaient ceux qu’il avait faits. Un 
moine lui arracha quelques dents pour avoir des 
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reliques durables. Une dévote, un peu sourde, dit 
qu’elle avait entendu le son des cloches. Un prêtre 
apoplectique fut {juéri après avoir pris de l’éméti- 
que. On dressa des procès-verbaux de ces prodiges. 
Celui qui écrit cette relation possède une attesta- 
tion qu’un jeune homme de Toulouse est devenu 
fou pmur avoir prié plusieurs nuits sur le tombeau 
du nouveau saint, et pour n’avoir pu obtenir un 
miracle qu’il implorait. % 

Quelques magistrats étaient de la confrérie des 
pénitents blancs. Dès ce moment la mort de .Tean 
Galas parut infaillible. 

Ce qui sur- tout prépara son supplice, ce fut 
l’approche de celte fête singulière que les Toulou- 
sains célèbrent tous les ans en mémoire d’un mas- 
sacre de quatre mille huguenots; l’année i-j6i 
était l’année séculaire. On dressait dans la ville 
l’appareil de cette solennité : cela même allumait 
encore l’imagination échauffée du peuple; on di- 
sait publiquement que l’échafaud sur lequel on 
rouerait les Calas serait le plus grand ornement 
de la fête; on disait que la Providence amenait 
elle-même ces victimes pour être sacrifiées à notre 
sainte religion. Vingt personnes ont entendu ces 
discours, et de phis violents encore. Et c’est de 
nos jours ! et c’est dans un temps où la philoso- 
phie a fait tant de progrès ! et c’est lorsque cent 
académies écrivent pour inspirer la douceur des 
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mœurs ! Il semble que le fanatisme, indi(jné de- 
puis peu des succès de la raison , se débatte sous 
elle avec plus de rage. 

Treize juges s’assemblèrent tous les jours |X)ur 
terminer le procès. On n’avait , on ne pouvait avoir 
aucune preuve contre la famille; mais la rebgion 
trompée tenait lieu de preuve. Six juges persistè- 
rent long-temps à condamner Jean Calas, son fils, 
et Lavaisseà la roue, et la femme de Jean Calas au 
bûcher. Sept autres plus modérés voulaient au 
moins qu’on examinât. Les débats furent réitérés 
et longs. Un des juges, convaincu de l’innocence 
des accuses et de l'impossibilité du crime, parla 
vivement en leur faveur; il opposa le zèle de l’hu- 
manité au zèle de la sévérité; il devint l’avocat 
public des Calas dans toutes les maisons de Tou- 
louse , où les cris continuels de la religion abusée 
demandaient le sang de ces infortunés. Un autre 
juge, connu par sa violence, parlait dans la ville 
avec autant d’emportement contre les Calas que 
le premier montrait d’empressement à les défen- 
dre. Enfin l’éclat fut si grand , qu’ils furent obligés 
de se récuser l’un et l’autre ; ils se retirèrent à la 
campagne. 

Mais par un malheur étrange , le juge favorable 
aux Calas eut la délicatesse de persister dans sa ré- 
cusation, et l’autre revint donner sa voix contre 
ceux (pi’il ne devait point juger : ce fut cette voix 
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qui forma la condamnation à la roue ; car il n’y 
eut que huit voix contre cinq, un dessix jujjes o|>- 
posés ayant à la fin, après bien des contestations, 
passé au parti le plus sévère. 

Il semble que quand il s’agit d'un parricide, et 
de livrer un père de famille au plus affreux sup- 
plice, le jugement devrait être unanime, parce- 
que les preuves d'un crime si inouï ' devraient 
être d’une évidence sensible à tout le monde : le 
moindre doute dans un cas pareil doit suffire pour 
faire trembler un juge qui va signer un arrêt de 
mort. 1.41 faiblesse de notre raison et l’insuffisance 
de nos lois se font sentir tous les jours ; mais dans 
quelle occasion en découvre-t-on mieux la misère 
que quand la prépondérance d'une seule voix fait 


^ Je ne connais que deux exemples de pères accusas dans This- 
loire d’avoir assassiné leurs fils pour la reIi{]ion : le pemier est du 
père de saiutu Barbara, que nous nommons sainte Barbe. Il avait 
commandé deux fenêtres dans sa salle de bains : Barbe, en son 
absence, en fit nne troisième eu l’honneur de la sainte Trinité; elle 
fit, du bout du doigtf le signe de la croix sur des colonnes de 
marbre, et ce sigue se grava profondément dans les colonnes. Son 
père, en colère, coimit après elle l’épée à la main; mais elle s*en« 
fuit à travers une montagne qui s’ouvrit pour clic. Le père fit le 
tour de la montagne, et rattrapa sa fille; on la fouetta toute nue, 
in.ni.i Dieu la couvrit d'un nuage blanc; enfin son père lui traiiclia 
la tête. Voilà ce que rapporte la Fleur des sa 'mlt. 

Le second exemple est le prince Hennénégîlde. Il se révolta 
contre le roi son père, lui donna bataille eu 584 « vaincu et 
tué par nn officier: on en a fait un martyr, parccque son père 
était arirn. 
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rouer un citoyen? Il fallait, dans Athènes, cin- 
quante voix au-delà de la moitié pour oser pro- 
noncer un jugement de mort. Qu’en résulte-t-il? 
ce que nous savons très inutilement, que les Grecs 
étaient plus sages et plus humains que nous. 

Il paraissait impossible que Jean Calas , vieillard 
de soixante-huit ans , qui avait depuis long-temps 
les jambes enflées et faibles, eàt seul étranglé et 
penduunflisâgédevingt-huit ans, qui étaitd’une 
force au-dessus de l’ordinaire ; il Aillait al>solument 
qu’il eût été assisté dans cette exécution par sa 
femme, par son fils Pierre Calas, par Lavaisse, et 
par la servante. Ils ne s’étaient pas quittés un seul 
moment le soir de cette fatale aventure. Mais cette 
supposition étaitencore aussi absurde que l’autre; 
car comment une servante zélée catholique au- 
rait-elle pu souffnr que des huguenots assassi- 
nassent un jeune homme élevé par elle, pour le 
punir d’aimer la religion de cette servante? Com- 
ment Lavaisse serait-il venu exprès de Bordeaux 
pour étrangler son ami dont il ignorait la conver- 
sion prétendue? Comment une mère tendre au- 
rait-elle mis les mains sur son fils? Comment tous 
ensemble auraient-ils pu étrangler un jeune hom- 
me aussi robuste qu’eux tous, sans un combat long 
et violent, sans des cris affreux qui auraient appelé 
tout le voisinage, sans des coups réitérés , sans des 
meurtrissures, sans des habits déchirés? 
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Il était évident que , si ie parricide avait pu être 
commis, tous les accuses étaient également cou- 
pables, pareequ’ils ne s’étaient pas quittés d’un 
inonient; il était évident qu’ils ne l’étaient pas; il 
était évident que le père seul ne pouvait l’être; et 
cependant l’arrêt condamna ce père seul à expirer 
sur la roue. 

Le motif de l’arrêt était aussi inconcevable que 
tout le reste. Les juges qui étaient décidés pour le 
supplice de .lean Calas persuadèrent aux autres 
que ce vieillard faible ne pourrait résister aux tour- 
ments, et qu’il avouerait sous les coups des bour- 
reaux son crime et celui de ses complices. Ils fu- 
rent confondus, quand ce vieillard, en mourant 
sur la roue, prit Dieu à témoin de son innocence, 
et le conjura de pardonner à ses juges. 

Ils furent obligés de rendre un second arrêt con- 
tradictoire avec le premier, d’élargir la mère, son 
fils Pierre, le jeune Lavaisse, et la servante; mais 
un des conseillers leur ayant fait sentir que cet at- 
rét démentait l’autre, qu’ils se condamnaient eux- 
inèmcs, que tous les accusés ayant toujours été 
ensemble dans le temps qu’on supposait le parri- 
cide, l'élargissement de tous les survivants prou- 
vait in vinciblemciu l’innocence du père de famille 
exécuté, ils prirent alors le parti de bannir Pierre 
Calas son fils. Ce bannissement semblait aussi in- 
conséquent, aussi absurde que tout le reste ; car 
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l’ierre Calas Â'tait coupable ou inaoccnt tiu parri- 
cide : s’il était coupable, il fallait le rouer comme 
son père -, s’il était innocent, il ne fallait pas le ban- 
nir. Mais les ju{;es, effrayés du supplice du père 
et de la piéti- attendrissante avec laquelle il était 
mort, iinap,inèrent .sauver leur bouucur en lais- 
sant croire qu’ils fesaient (jrace au fils ; comme si 
ce n’eût pas été une prévarication nouvelle de faire 
(jrace; et ils crurent que le bannissement de ce 
jeune homme pauvre et sans appui, étant sans 
consé<|ueuce, n’était pas une prande injustice, 
après celle qu'ils avaient eu le malheur de com- 
mettre. 

On commença par menacer Pierre Calas , dans 
son cachot, de le traiter comme son père, s’il 
n’abjurait pas sa relipion. C’est ce que ce jeune 
homme' atteste par serment. 

Pierre Calas, en sortant de la ville, rencontra 
un abbé convertisseur, qui le fit rentrer dans Tou- 
louse; on l’enferma dans un couvent de domini- 
cains, et là on le contraipnit à remplir toutes les 
ton étions de la catholicité ; c’élai ten pa rtie ce qu’on 
voulait, c’était le prix du sanpde son père; et la re- 
lipion, ({u’on avait cru' venper, semblait satisfaite. 

On enleva les filles à la mère ; clics furent en- 

' Un jacobin vint dans mon cachot, ei me menaça du même 
(^enre de mort fi je n'abjurais pas : c'esi ce que j'atteste devant 
Dieu. jqillet 176a- Ptnmft Cslas. 
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t'ernices dans un couvent. Cette i'eniruc, presi^ue 
arrosée du saii{' de son mari, ayant tenu son (iis 
aine mort entre ses bras, voyant l'autre banni , 
privé de ses biles, dépouillée de tout son bien, 
était seule dans le monde, sans pain, sans espé- 
rance , et mourante de l'excès de son malheur. 
Quelques personnes, ayant examiné mûrement 
toutes les circonstances de cette aventure horri- 
ble, en furent si frappées, qu’elles brent presserla 
dame Calas , retirée dans une solitude, d’oser venir 
demander justice au pied du trône. Elle ne pou- 
vait pas alors se soutenir, elle s’éteignait; et d’ail- 
leurs, étant nc^ anglaise, transplantée dans une 
province de France dès sou jeune âge, le nom seul 
de la ville de Paris l'effrayait. Elle s’imaginait que 
la capitale du royaume devait être encore plus 
barbare que celle du Languedoc. Eubn le devoir 
de venger la mémoire de son mari l’emporta sur 
sa faiblesse. Elle arriva à Paris prête d’exjiirer. Elle 
fut étonnée d’y trouver de l’accueil, des secours, et 
des larmes. 

La raison l’emporte à l^ris sur le fanatisme, 
qucl(|ue grand qu’il puisse être, au lieu qu’en pro- 
vince le fanatisme l’emporte presque toujours sur 
la raison. 

M. de Beaumont, célèbre avocat du parlement 
de Paris, prit d’abord sa défense, et dressa une 
consultation qui fut signée de quinze avocats. 
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M. Loiseau, non moins éloquent, composa un 
mémoire en faveur de la famille. M. Mariette, 
avocat au conseil, dressa une requête juridique 
qui portait la conviction dans tous les esprits. 

Ces trois généreux défenseurs des lois et de l’in- 
nocence abandonnèrent à la veuve le profit des 
éditions de leurs plaidoyers'. Paris et l’Europe 
entière s’émurent de pitié, et demandèrent jus- 
tice avec cette femme infortunée. I/arrct fut pro- 
noncé par tout le public long-temps avant qu’il 
pût être signé par le conseil. 

La pitié pénétra jusqu’au ministère, malgré le 
torrent continuel des affaires, qui souvent exclut 
la pitié, et malgré l’habitude de voir des malheu- 
reux , qui peut endurcir le cœur encore davantage. 
On rendit les filles à la mère. On les vit toutes les 
trois, couvertes d’un crêpe et baignées de larmes, 
en faire répandre à leurs juges. 

Cependant cette famille eut encore quelques 
ennemis; car il s’agissait de religion. Plusieurs 
personnesqu’onappellecnFrancc dévotes’’, dirent 
hautement qu’il valait mieux laisser rouer un vieux 
calviniste innocent, que d’exposer huit conseil- 


' On les a contrefaits dans plusieurs villes, et la dame Calas a 
perdu le fruit de cette gënërosité. 

* Dévot vient du mot latin devotus. Les devoti de rancienne Home 
étaient ceux qui se dévouaient pour le salut de la république; c'é- 
taient les Curtius, les Déciu.s. 
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lers de Lan{'uedoc à convenir qu’ils s’étaient trom- 
pés : on se sei%'it même de cette expression : « 11 y 
U a plus de magistrats que de Calas; » et on infé- 
rait de là que la famille Calas devait être immolée 
à l’honneur de la magistrature. On ne songeait pas 
que l’honneur des juges consiste, comme celui des 
autresiiommes, à réparer leurs fautes. On ne croit 
p>as en France que le pape, assisté de ses cardi- 
naux , soit infaillible ; on pourrait^croire de même 
que huit juges de Toulouse ne le sont pas. Tout 
le reste des gens sensés et désintéressés disaient 
que l’arrêt de Toulouse serait cassé dans toute 
l’Europe, quand même des considérations parti- 
culières empêcheraient qu’il fût cassé dans le 
conseil. 

Tel était l’état de cette étonnante aventure, 
lorsqu’elle a fait naître à des personnes impar- 
tiales , mais sensibles, le dessein de présenter au 
public quelques réflexions sur la tolérance , sur 
l’indulgence, sur la commisération, que l’abbé 
Houtteville appelle dogme monstrueux, dans sa dé- 
clamation ampoulée et erronée sur des faits , et 
que la raison appelle l'apanage de la nature. 

Ou les juges deToulouse, entraînés par le fana- 
tisme de la populace, ont feit rouer un père de fa- 
mille innocent, ce qui est sansexemjde; ou ce père 
de famille et sa femme ont étranglé leur fils aîné, 
aidés dans ce parricide par un autre fils et par un 



\f\\ TRAITÉ SLR LA TOLÉRANCE, 

urai , ce qui n'est pas dans la nature. Dans l’un ou 
dans l’autre cas, l’abus de la religion la plus sainte 
a produit un grand crime. 11 est donc de l’intérêt 
du genre humain d’examiner si la religion doit 
être charitable ou barbare. 




CHAPITRE II. 

Conséquenres du supplice de Jean Calas. 

Si les pénitents blancs furent la cause du sup- 
plice d’un innocent, de la ruine totale d’une fa- 
mille, de sa dispersion et de l’opprobre qui ne 
devrait être attaché qu’à l’injustice, mais qui l’est 
au supplice; si cette précipitation des pénitents 
blancs à célébrer comme un saint celui qu’on au- 
rait dû traîner sur la claie , suivant nos barbares 
usages, a fait rouer un père de famille vertueux; 
ce malheur doit sans doute les rendre pénitents 
en effet pour le reste de leur vie, eux et les juges 
doivent pleurer, mais non pas avec un long habit 
blanc, et un masque sur le visage, qui cacherait 
leurs larmes. 

On respecte toutes les confréries ; elles sont édi- 
fiantes: mais quelque grand bien qu’elles puissent 
faire à l’état, égale-t-il ce mal affreux qu’elles ont 
causé? Elles semblent instituées par le zèle (|ui 
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anime en Ijanguedoc les catholiques contre ceux 
que nous nommons hmjuetxots. On dirait qu’on n 
fait vœu de iKiïr ses frères ; car nous avons assez 
de religion pour haïr et persécuter, et nous n’en 
avons pas assez pour aimer et pour secourir. Et 
que serait-ce si ces confréries étaient gouvernées 
par des enthousiastes , comme l’ont été autrelùis 
quel(|ues congrégations des artisans et des mes-- 
sieurs, chez lesquels on réduisait en art et eU sys- 
tème l'habitude d’avoir des visions, comme le dit 
un de nos plus éloquents et savants magistrats? 
Que serait-ce si ou établissait dans les confréries 
ces chambres obscures, apj->elées chambres de médi- 
tation, où l’on fesait peindre des diables armés de 
cornes et de griffes, des gouffres de flammes , des 
croix et des poignards, avec le saint nom de Jésus 
au-dessus du tableauPQuel spectacle |>ourdes yeux 
déjà fascinés, et pour des imaginations aussi en- 
flammées que soumises à leurs directeurs ! 

Il y a eu des temps, on ne le sait que trop, où 
des confréries ont été dangereuses. Les frérots, 
les flagellants, ont cause des troubles. La Ligue 
commem^a par de telles associations. Pourquoi se 
distinguer ainsi des autres citoyens? s’en croyait- 
on plus parfak? cela même est une insulte au reste 
de la nation. Voulalt-on que tous les chrétiens 
entrassent dans la confrérie? Ce serait un beau 
spectacle quë l’Europe en capuchon et en masque, 

rOLlT. RT LÉC18I.. T. I. 10 
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avec deux petits trous ronds au-devant des yeux ! 
Pense-t-on de bonne foi que Dien préfère cet ac- 
coutrement à un justaucorps? Il y a bien plus; 
cet habit est un uniforme de controversistes, qui 
avertit les adversaires de se mettre sous les armes ; 
il peut exciter une espèce de guerre civile dans 
les esprits, et elle finirait peut-être par de funestes 
excès , si le roi et ses ministres n’étaient aussi sages 
que les fanatiques sont insensés. i 

Ou sait assez ce qu’il en a coûté depuis que les 
clsrétiens disputent sur le dogme : le sang a coulé ; 
soit sur les-échafiiuds, soit dans les batailles, dès 
le quatrième siècle jusqu’à nos jours. Bornons- 
nous ici aux guerres et aux horreurs que les 
querelles de la réforme ont excitées, et voyons 
quelle en a été la source en France. Peut-étjre un 
tableau raccourci et fidèle de taût de calamités 
ouvrira les yeux de quelques personnes peu in- 
struites, et touchera des cœurs bien fiiits. 

• . >: I 

■ - 

CHAPITRE MI. 

Idée de la réforme du seizième siècle. 

I^orsqu’à la renaissance des lettres les esprits 
commencèrent à s’éclairer, on sc plaignit généra- 
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lemeat des abus ; tout le monde avoue que cette 
plainte était lé{ptime. > . 

Le pape Alexandre VI avait achpté publique- 
ment la tiare , et ses.cinq bâtards en partageaient 
les avantages. Son fils le cardinal duc de BorgMi,i 
fit périr, de concert avec le pape son père,. les, 
Vitelli, les Urbino,>les Gravina, Jes OliverettQ,- 
et cent autres seigneurs, pour ravir leurs domair 
nés. Jules II, animé du même esprit , excommunia 
Louis XII, donna son royaume au premier occu- 
pant ; et lui-méme , le casque en tète et la cuirasse 
sur le dos , mit à ièu et à sang une partie de l’ita- 
lie. Léon X, pour payer ses plaisirs, trafiqua des. 
indulgences, comme on vend des denrées dans,un 
marché public. Ceux qui s'élevèrent contre tant 
de brigandages n’avaient du moins aucun tort 
dans Ja morale. Voyons s’ils en avaient contre nous 
dans la politique. >t < ni i.ti 

Ils disaient que Jésus-Christ n’ayant .jamais 
exigé d’annates ni de réserves , ni vendu des dis- 
penses pour ce monde et des indulgences pour 
l’autre, on pouvait se dispenser dtUpayer à un 
prince étranger le prix de toutes ces choses. 
Quand les annales, les procès en cour de Romé, 
et les dispenses qui subsistent, encore aujourd’hui , 
ne nous coûteraient que cinq cent mille francs 
par an , il est clair que nous avons payé depuis 
François 1*'' en deux.cent cinquante- années, cent 

to. 
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vingt-cinq millions ; et en évaluant les différents 
prix du marc d’argent^ cette somme eu compose 
une d’environ deux cent cinquante millions d'au- 
jourd’hui. On peutdoncconvenirsans blasphème 
que les hérétiques, en proposant l'abolition de 
ces impôts singuliers dont la postérité s’étonnera , 
ne fèsaient pas en cela un grand mal au royaume, 
et qu'ils étaient plutôt bons calculatcui'sque mau- 
vais sujets. Ajoutons qu’ils étaient les seuls qui 
sussent la langue grecque, et qui connussent l'an- 
tiquité. Ne dissimulons point que, malgré leurs 
erreurs, nous leur devons le développement de 
l’esprit humain , long-temps enseveli dans la plus 
épaisse barbarie. 

Mais comme iis niaient le purgatoire dont on 
ne doit pas douter, et qui d’ailleurs rapportait 
beaucoup aux moines; comme ils ne révéraient 
pas dns reliques qu’on doit révérer, mais qui rap- 
portaient encore davantage; enfin comme ils at- 
taquaient des dogmes très respectés', on ne leur 

' lli renouveln^Dt le senlineot de B^reo0er sur rEucliaristîe; îU 
niaient qu*un cor^ pùt être en cent mille endroils différents, tnéme 
par la toute-puissance divine; ils niaieitt que les attributs pussent 
subsister sans sujet; ils croyaient qn*U était a|)solument impossible 
que ce qui est pain et vin aux yeux, au gofit, à lestomac, fût 
anéanti dans le moment même qu’il existe; ils soutenaient toutes 
cet erreurs, condamnées autrefois dans Bérenger. Us se fondaient 
sur plusieurs passages des premiers pères de l'Église, et sur^tout de 
saint Justin, qui dît expressément dans son dialogue contre Trypboii : 

• L’oblation de la flne farine... est la fig%e de l’eucharistie que Jésus- 
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répondit d'abord qu’en les fesant brûler. JLe roi , 
qui les protéfjeait et les soudoyait en Allemagne, 
marcha dans Paris à la tète d'une procession après 
laquelle on exécuta plusieurs de ces malheureux ; 
et voici quelle fut cette exécution. On les suspen- 
dait au bout d'une longue poutre qui jouait en 
bascule sur un arbre debout; un grand feu. était 
allumé sous eux , on les y plongeait , et ou les re- 
levait alternativement; ils éprouvaient les tour- 
ments et la mort par degrés, jusqu'à ce qn'ils 
expirassent par le plus long et le plus affreux 
supplice que jamais ait inventé lu barbarie. 

Peu de temps avant la mort de François T'', 
quelques membres du parlement de Provence, 

• Christ nous ordonne de faire en mémoire de sa passion. ■ Kcit 4 

rvno4 toC «prou tfs , I» rüO 

itd$oot., ^ iiTooOc Xpiarif 6 xupto; i^v noLpitùM notsTv. (Page 119, 
Edit. Londintnsis, 1719 > in»8*.) 

Ils rappelaient tout ce quVn avait dit dans les prémiers siales 
contre le culte des reliques; ils citaient ces paroles de VigUantias : 

• Est'Ü nécessaire que vous respectiez ou même que vous adoriez 

• une vile poussière? lies âmes dés martyrs aiment-elles/ encore 
« leurs cendres ? L«a coutumet des idoUtres se sont introdnites 
« dans rÉglise : on commencé è allumer dea I^Nnbeaux en pl^n 

• midi. Nous pouvons pendant notre vie prier les uns pour les 

• autres; mais apres la mort, à quoi servent ces prières?» 

Mais ils ne disaient pas combien sainldérôme s’était élevé contre 
ces paroles de Vigilanlius. Kohn ils voulaient tout rappeler aux 
temps apostoliques,, et ne voulaient pas convenir que l’Eglise s'é» 
tant étendue et fortifiée, il avait fallu nécessairement étradre et 
fortifier sa discipline : Us condamnaient les richesses, qui semblaient 
pourtant nécessaires pour mutenir la majesté du culte. 
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animés par des ecclésiastiques contre les habitants 
de Mérindol et de Cabrières , demandèrent au roi 
des troupes pour appuyer l’exécution de dix-neuf 
personnes de ce pays condamnées par eux ; iis en 
firent émarger six mille, sans {lardonner ni au 
sexe, ni à la vieillesse, ni à l’enfiince; ils rédui- 
sirent trente bourgs en cendres. Ces peuples, 
jusqu’alors inconnus, avaient tort, sans doute, 
(t’étre nés Yaudois ; c’était leur seule iniquité. Ils 
étaient établis depuis trois cents ans dans des 
déserts et sur des montagnes qu’ils avaient ren- 
dus fertiles par un travail incroyable. Leur vie 
pastorale et tranquille retraçait l’innocence attri- 
buée aux premiers âges du inonde. Les villes voi- 
sines n’étaient connues d'eux que par le trafic des 
fruits jqu’ils allaient vendre; ils ignoraient les 
procès et la guerre; ils àe sO défendirent pas; on 
les égorgea comme des animaux fugitifs qu'on tue 
dans une enceinte*. 

' Le Tdiidiqne et respectmble prëûdenc De Tbou parle ainti de 
eea hommes ai inoocenu et si io fortunés: • Homines esse qui tre- 

■ centié circiter «Abiuc anais asperum et ioeollum solum Yecti^ale 
a il domioU acceperint, quod improbo labore et aasiduo culto fro- 
•• çum feras et aptilm pacoit reddidereni; puÜMilissimos eos laboris 
a'M inedi», à lUibus abhorreatM, «rga e^enos munificos, trtbata 

■ principi €l sua jura dominis aedalb et* suniiDà fide pendere; Dei 
a eutrem assiduis precibus et morara innoceniiâ pne se ferre, cm- 
• ferom rarè divonim temple adiré, niai ai quandô ad TÎcina aiiis 

^ finibas oppida mercandi tut ne(p>tiorom causà divertant; qab si 
« quandoquà podeia iaderant, non Debdivornmqne atatois advotvi. 
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Après la mort de François I*', prince plus 
connu cependant par scs 0;alanteries et par ses 
malheurs que par ses cruautés, le supplice de 
mille hérétiques, sur-tout celui du conseiller au 
parlement Duhourg, et enfin le massacre de 
Vassi, armèrent les persécutés, dont la secte s'é- 
tait multipliée à la lueur des bûchers et sous le 
fer des bourreaux ; la rage suceéda à la patience ; 
ils imitèrent les cruautés de leurs ennemis : neuf 
guerres civiles remplirent la France de carnage; 
une paix plus funeste que la guerre produisit la 
Saint-Barthélcmi , dont il n'y avait auetm e.xem- 
plc dans les annales des crimes. 

La Ligue assassina Henri III et Henri IV, par 

• uec cereot eis aut tlonaria ulla ponere; non aacerdotei ab ei« ro- 
« (^ari ut pro ae aut propiaquorum manibus rem divinam FacianC: 

• non cruce frontem inslgnire, uti aliornm moris est : quûm cœlum 

• inlunat, non se lustrali aquâ aspergere, sed sublatis in cœlum 
« ocults Dei opéra tm|ilorai’e; non religionis ergo peregrè proficisci, 
« non per vias ante crucium siœulacra caput aperire; sacra alio ritu 
« et populaVi linguà celebrare; non deuiquè pontifiei aut episcopis 

• honorera deferre, sed quosdam è suo numéro delectos pro anlis- 

• litibus et doctoribus habere. Ibec uti ad Franciscura relata vi, id« 

• feb. anni, etc. * (Tboari, Ifist., 1. VI.) 

Madame de Cental, il qui appartenait une partie des terres rava- 
gées, et sur lesquelles on ne voyait plus que les cadavres de ses 
habitants , demanda justice au roi Henri II, qui la renvoya au par- 
lement de Paris. L’avocat géne'ral de Provence, bommé Guérin, 
principal autéor des massacres, fut seul condamné à perdre la 
tête. De Thon dit qu’U porta seul la -peine des autres coupables, 
qubd auticorum favore destifuerelur, pareequ'U n'avait pas d'amit^è 
la cour. 
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les mains d’un frère jacobin et d'un monstre qui 
avait été frère feuillant'. Il y a des gens qui pré- 
tendent que l'humanité, l'indulgence, et la li- 
berté de conscience, sont des choses horribles; 
mais, en bonne foi, auraient-elles produit des 
calamités comparables? 


CHAPITRE IV. 

Si la tolérance est dangereuse, et chez quels jieaplcs elle 
est permise. 

Quelques uns ont dit que si l'on usait d'une 
indulgence paternelle envers nos frères errants 
qui prient Dieu en mauvais' français, ce serait 
leur mettre les armes à la main ; qu’on verrait de 
nouvelles batailles de Jarnac, de Moncontour, 
de Coutras, de Dreux, de Saint-Denis, etc.: c’est 
ce que j’ignore, pareeque je ne suis pas un pro- 
phète; mais il me semble que ce n’est pas raison- 
ner consé<|uemment que de dire : « Ces hommes 
U se sont soulevés quand je leur ai fait du mal; 

* * Ravaillac, dans un jdc ac« voyages d'Angoidéme ^ Pans., prie 
rhaliit.de ft-èreconverschez les Feuillants, qui,rayanl reconnu pour 
un visionnaire dangereux, le congcdièreot. Il voulut entrer dans 
Ja compagnie de Jésus ; mais on n'y recevait point ceux qiù avaient 
ai^arlenu à quelque autre congrégation religieuse. Ravaillac re- 
tourna à Angouléme. (D-) 
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« donc ils se soulèveront quand je leur ferai du 
<c bien. » 

J’oserais prendrela lilierté d’inviter ceuxq ui sont 
à k tète du gouvernement , et ceux qui sont desti- 
nés aux grandes places, à vouloir bien examiner 
mûrement si l'on doit craindre en effet que k dou- 
ceur produise les mêmes révoltes que la cruauté a 
kit naître; si ce qui est arrivé dans certaines cir- 
constances doit arriver dans d’autres ; si les temps, 
l'opinion, les mœurs, sont toujours les mêmes. 

Les huguenots , sans doute , ont été enivrés de 
fanatisme et souillés de sang comme nous ; mais 
la génération présente est-elle aussi barbare que 
leurs pères? Le temps, la raison qui fait tant de 
progrès, les bons livres, la douceur de la société, 
n’ont-ils point pénétré chez ceux qui conduisent 
l’esprit de ces peuples? et ne nous apercevons- 
À- nous pas que presque toute l’Europe a changé de 
face depuis environ cinquante années? 

I.æ gouvernement s’est fortifié par-tout, tandis 
que les mœurs se ÿont adoucies. La police géné- 
rale, soutenue d’armées nombreuses toujours 
existantes, ne petmet pas d’ailleurs de craindre 
le retour de ces temps anarchiques, où des pay- 
sans calvinistes combattaient des paysans catho- 
liques enrégimentés a la hâte entre les semailles 
et les moissons. v 

D'autres temps, d'autres soins. 11 serait ab- 
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surde de décimer aujourd’hui la Sorbonne par- 
cequelle présenta requête autrefois pour faire 
brûler la Pucelle d’Orléans, parcequelle déclara 
Henri III déchu du droit de régner, qu’elle l’ex- 
communia , qu’elle proscrivit le grand Henri lY. 
On ne recherchera pas sans doute les autres 
corps du royaume, qui commirent lès mêmes 
excès dans ces temps de frénésie: cela serait non 
seulement injuste; mais il y aurait autant- de 
folie qu’à purger tous les habitants de Marseille 
parceqü’ils ont eu la pesteen 1720 . . 

Irons-nous saccager Rome, comme finent les 
troupes de Charles-Quint , pareeque Sixte^uint, 
en 1 585 , accorda neuf ans d’indulgence à tous 
les Français qui prendraient les armes contre 
leur souverain? et n’e$t-ee pas assez d’empêcher 
Rome de se porter jamais à des excès semblables? 

La fureur qu'inspirent l’esprit dogmatique et 
l’abus de la religion chrétienne mal entendue a 
répandu autant de sang, a produit autant de 
désastres , en Allemagne, en Angleterre, et même 
en Hollande, qu’en France: cependant aujour- 
d’hui la différence des religions ne cause* aucun 
trouble dans ces états; le juif, le catholique, lè 
grec, le luthérien, le calviniste, l’anabaptiste, le 
socinien, le mennonite, le morave, et tant d’au- 
Vr 4res vivent en frères dans ces contrées, et contri- 
buent également au bien de la société. 
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On ne craint plus en' Hollande <|ue les dis- 
putes d’un Gomar ' sur la prédestination ^ssent 
trancher la tête au ^rand pensionnaire. On ne 
craint plus à I^ondres que les querelles des pres- 
bytériens et des épiscopaux, pour une liturgie et 
pour un surplis, répandent le sang d«n roi sur 
un échafaud*. L’Irlande peuplée et enrichie ne 
verra plus ses citoyens catholiques sacrifier à 
Dieu pendant deux mois scs citoyens protestants, 

* FrançpU Gomar était un théologien protestant; il soutint, 
contre Arminias son collègue, que Dieu a destiné de toute-éteriùté 
la plus grande partie des hommes à être brûlés élertiellement : ce 
dogme inferoal fut soutenu, comme U devait l’étre, par la persé- 
cution. Le grand pensionnaire Rarneveldt, qui était du parti con- 
traire à Opmar, eut la tête tranchée à l'âge de souante-douze ans^ 
le i 3 mai 1619, « pour avoir contristé au possible l’Église de Dieu. » 

* ün déclamateur, dans l'apologie de la révocation de l'édit de 
Nantes, dit en parlant de l'Angleterre : ■ Une fausse religion devait 
• produire nécessairement de tels fruits; il en restait un à mûrir, 
« ces insulaires le recueillent, c'est le mépris des nations. « 11 faut 
avouer que fauteur prend bien mal son temps pour dire que les 
Anglais sont méprisébles et méprisés de toute la terre. Ce n'est pas, 
cc me semble, lorsquSine nstion signale sa bravoure et sa généro- 
sité, lorsqu'elle est victorieuse dans les quatre parties du monde, 
qu'on est bien reçu à dire qu'elle est méprisable et méprisée. Cest 
dans un chapitre sur l'intolérance qu'on trouve ce singulier passage. 
Ceux qui prêchent l'iiuqlérance méritent d’écrire ainsi. Cet abomi- 
nable livre, qui semble fait par le fou de Verberie, est d’un homme 
sans mission; car quel pasteur écrirait ainsi? La fureur est poussée 
dans ce livre jusqu'à justifier la Saint-Barthélemi. (Tn croirait qu’un 
tel ouvrage, rempli de si affreux paradoxes, devrait être entre les 
mains do tout le monde, au moins par sa singularité; cependant à 
peine est-il connu. 
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les enterrer vivants, suspendre les nièm à des 
{'ibets, attacher les filles au cou de leurs mères, 
et les 'Voir expirer ensemble; ouvrir le ventre des 
fismmes enceintes , en tirer les enfants à demi for- 
més, et les donner à manf^er aux. porcs et aux 
chiens; mettre un poignard dans la main de 
leurs prisonniers garrottés, et conduire leurs 
bras dans le sein de leurs femmes, de leurs pères, 
de leurs mères, de leurs filles, s’imaginant en 
faire mutuellement des parricides , et les damner 
tous en les exterminant tous. C’est ce que rap- 
porte Rapin-Thoyras, officier en Irlande, presque 
contemporain ; c!est ce que rappiortent toutes les 
annales , toutes les histoires d’Angleterre, et ce qui 
sans doute ne sera jamais imité*. La philosophie, 
la seule philosophie , cette sœur de la religion, a 
désarmé des mains que la superstition avait si 
long temps ensanglantées ; et l’esprit humain , au 
réveil de son ivresse , s’est étonné des excès où l’a- 
vait emporté le fanatisme. 

Nous-mêmes, nous avons en France une pro- 
vince opulente où le luthéranisme l’emporte sur 
le catholicisme. L’université d’Alsace est entre les 
mains des luthériens; ils occupent une partie des 

* Tout a telUmeot dbaoge, qu’en Irlande même lea protattanu ae 
•oal cotisés pour faire bâtir des chapeUei à leurs À^res catboUques, 
qne la pauvreté où r«ncieaue intolérance les a rédoiU mettait hors 
d’ëtal d’en âerer à leurs dépens. 
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charf;cs municipales : jamais la moindre querelle 
relif^ieuse n’a dérangé le repos de cette province 
depuis qu’elle appartient à nos rois. Pourquoi? 
c’est qu’on n’y a persécuté personne. Ne cliercbez 
pointa gêner les coeurs, et tous les coeurs seront 
à vous. • 

Je ne dis pas que tous ceu.x qui ne sont point 
de lu religion du prinoe doivent partager les 
places et les honneurs de ceux qui sont de la re- 
ligion dominante'. En Angleterre, les catho- 
liques, regardés comme attaches au parti du 
prétendant, ne peuvent parvenir aux emplois; 
ils paient même double taxe; mais ils jouissent 
d'ailleurs de tous les droits des citoyens. 

Ou a soupçonné quelques évêques français de 
penser qu'il n’est ni de leur honneur ni de leur 
intérêt d’avoir dans leur diocèse des calvinistes, 
et que c’est là le plus grand obstacle à la tolé^ 
rance ; je ne le puis croire. Le corps des évêques , 
en Franee, est eoiiiposé de gens de qualité qui 
pensent et qui agissent avec une noblesse digne 
de leur naissance; -ils sont charitables et géné- 
reux-, c’est une justice qu’on doit leur rendre; ils 

' * Volcaire^ fait ici tme concession dont il ne mesure pas assez 
l’étendue et les conséquences. Il est impossible que la* tolérance se 
maintienne dans un pays où les fonctions publiques .seraient ex- 
clusivement réservées à ceux qui professent le culte dominant. Par 
1a nature même des choses, une telle domination dégénère bientôt 
en tyrannie. (D. ) 
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doivent penser que certainement leurs diocésains 
fugitifs ne se convertiront pas dans les pays étran- 
gers; et que, retournés auprès de leurs pasteurs, 
ils pourraient être éclairés par leurs instructions, 
et touchés par leurs exemples : il y aurait de 
l’honneur à les convertir, le temporel n’y per- 
drait pas; et plus il y aurait de citoyens, plus les 
terres des prélats rapporteraient. 

Un évêque de Varmie, en Pologne, avait.un 
anabaptiste pour fermier, et un socinicn pour 
receveur; on lui proposa de chasser et de pour- 
suivre l’un, pareequ’il ne croyait pas la consub- 
stantialité, et l’autre, pareequ’il ne baptisait son 
fils qu’à quinze ans: il répondit qu'ils seraient 
éternellement damnés dans l’autre monde, mais 
que dans ce monde-ci ils lui- étaient très néces- 
saires. > I . 

Sortons de notre petite sphère, et examinons 
le reste de notre globe. grand seigneur gour 
verne en pak vingt peuples de différentes reli- 
gions ; deux cent mille Grecs vivent avec sécurité 
dans Constantinople ; le muphti même nomme et 
présente à l'empereur le patriarche grec; on y 
souffre un patriarche latin. I^e sultan nomme des 
évêques latins pour quelques îles de la Grèce ' ; 
et voici la formule dont il se sert : « Je lui com- 
X mande d’aller résider évêque dans l’île de Chio, 

* Voyex Ricaut. • 
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U selon leur ancienne coutume et leurs vaines cé- 
« rcmonies. » Cet empire est rempli de jacobites J 
de nestoriens, de niouothélites ; il y a des copbtes, 
des chrétiens de Saint-Jean , des juifs; des guè- 
bres, des banians. Les annales turques ne font 
mention d’aucune révolte excitée par aucune de 
ces religions. 

Allez dans l'Inde , dans la Perse , dans la Tar- 
tarie, vous y verrez la même tolérance et la même 
tranquillité. Pierre 'le-Grand a favorisé tous les 
cultes dans son vaste empire ; le commerce et l’a- 
griculture y ont gagné , et le corps politique n’en 
a jamais souffert. 

Le gouvernement de la Chine n’a jamais 
adopté, depuis plus de quatre mille ans qu’il est 
connu , que le culte des noacbides , l’adoration 
simple d’un seul 'Dieu : cependant il tolère les 
superstitions de Fô, et une multitude de bonzes 
qui serait-dangereuse si la sagesse des tribunaux 
ne les avait pas toujours contenus. 

Il est vrai que le grand empereur Young-tcbing, 
le plus sage et le plus magnanime peut-être qu’ait 
eu la Chine, a chassé les jésuites; mais ce n’était 
pas parcequ’il. était intolérant, c’était, au con- 
traire , parceqûe les jésuites l’étaient. Ils rap- 
|K)rtent eux-nicœes, dans leurs Lettres curieuses, 
les paroles que leur dit ce bon prince ; « Je sais 
“ que votre religion est intolérante ; je sais ce que 
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«TOUS avez Mt aux Manillai'à^ au Japon; vous 
« avez trompé mon père , n’eipércm.pas me trom- 
« per de même. » Qu'on lise tout le disco^l^ qu’il 
nu leur tftiir, om^ trouvera le plug sage et 
le plus clément des bonnues. Pouvait-il yWn elTet^ 
retenir des physiciens d’Europe qui, sous le pré- 
texte de montrer des thermomètres et des éoli- 
pyles à la cour, avaient soulevé déjà un prince du 
sàng?îlt qu’aurait dit cet empereur, s’il avait lu 
nos histoires, s’il avait connu nos teçips de la 
^Mÿ||[uc et de la conspiration des poudres? 

JtJ’en était assez pour lui d’être informé des «jfue- 
relles indécentes des jésuites, des dominicaius, 
des capi^ins ÿides prêtres Séculiers, envoyés du 
bout du monde dans ses états : ils venaient prê- 
cjbec la vérité, êt ils s’anathématisaient les. uns 
Uâ ahtrcs. L'empei^r ik ht donc que renvoyer 
des perturbateurs étraftgeiri|;' mais avec «pielle 
bonté les renvoya-t-il ! quers>#<(ns paternels tfeut- 
il pas d’eux pour leur voyage et pour ejgpêcher 
qu’qti;|ie'|e$ insultât sur la route! Leur bannisse- 
ineat Éo^ne fut un exemple de tolérance et'd’bu- 
inaaité. ' * 

Wegjl^onais' les plus tolérants de tous 

les fnânctjeipuro figions paig^tes étaieùt éta- 
blies dans leÉi^'enipirc ; les jésttiéM vintgot^l*^ 
la treizième; mais bientôt n’en vot^tot p^^ouf- 

' ^Sj^JCerapfer et toute du Ja^ii. 
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frir d’autre, on sait ce qui en résulta ; une puerre 
civile, non nKHiis affreuse que celle de la Li{j;ue, 
désola èe pays. I<a religion chrétienne fut noyée 
enfin dans des flots de «ibg; les .laponaili^- 
jmèrentlteur empire au Iteste du mOndc,'i!t'nc 
nous regardèrent que comme des bêtes farou- 
ches, semblable^ ccll% flotit les Anglais ont 
purgé leur fie. C’est «n vain que le minisl^ QÊi- 
bert, sentant le besoin que nous avions des Japo- 
nais , qui A'ont nul besoin de nous , tenta d’établir 
un'jpommerce avec leur empire; il les trouva in« 
tle.xibles. 

Ainsi donc notre continent entier nous prouve 
qu’il ne faut ni annoncer ni exercer l’infolérance. 

.letez les yeux sur l’autre hémisphère : voyez; la 
Caroline, dont le sage lx)cke fut le législateur; il 
suffit de sept pères de Emilie pour établir un 
culte public approuvé par la loi ; cette liberté n’a 
fait naître aucun désordre. Dieu nous préserve 
de citaVeet exempte pour engager la France à 
l’imiter! on ne le rapporte que pour faire voir 
que l’excès le plus grand où puisse aller la tolé- 
rance n’a pas été suivi de la plus légère dissension ; 
mais ce qui est très utile et trè» bou dans une co- 
lonie naissante n’est pas convenable dans un an- 
cien royaume. ' 

Que'dirons-nous des primitifs que l’on a nom- 
més quakers par dérision, et qui , avec des Usages 
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|>eut-être ridicules, ont été si vertueux, et ont 
ensei{}iiéinuti|dmentla paix au restades hommes? 

II sont en Pensylvanie au nombre de cent mille; 
la discorde, la controverse, sont ignorées dans 
riicurcuse patrie qu'ils- se sont faite; et le non\ 
seul de leur ville de Philadelphie, qui leur rap- 
pelle à tout moment que les hommes sont frères, 
C4t l’ex^nple et la honte des. peu pies qui ne con- 
naissent pas encore la tolérance. 

^ Eufln cette tolérance n’a jamais excité de guerre 
civile; l'intulérancc a couvert 1a terre de carnage. 
Qu’on juge maintenant entre ces deux rivales, 
entre la mère qui veut qu’on égorge son fils, et 
la mère qui le cède pourvu qu’il vive. 

.le ne parle ici que de l’intérêt des nations; et 
en respectant, comme je le dois, la théologie, je 
n’envisage dans cet article que le bien physique et 
moral de la société, .le supplie tout lecteur im- 
partial de peser ces vérités , de les rectifier, et de 
les étendre. Des lecteurs attentifs, qui se oommu- 
niqueut leurs pensées, vont toujours plus loin 
(|ue l’auteur '. 

' M. tic La Bourdonnais, inlendant de Rouen, dit que la ma- 
nu facture de chapeaux eit toinhéc à Caudeber et k Neufchàtel par 
la fuite d«N rofu{pA. M« Foucaut, intendant de Caen, dit que le 
commerce C4t toinbë de moitié dans la (^eneralitc. M. de Ma^pcou, 
intendant de Poitiers, dit que la luanufactiire de dropuet est anéan- 
tie. M. de He/ons, intendant de Uonleaux, se plaint que le coni- 
tnerec tie Ch rne et tic Nérac ne subsiste presque plus. M. de 
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CHAPITRE V. 

V» 

, Comment la toléranoa peut être admite. '> -i 

J’ose supposer qu’un ministre éclairé et ma- 
{{□anime, un prélat humain et sage, un prince 
qui sait que son intérêt consiste dans ie grand 
nombre de ses sujets , et sa gloire dans leur bon- 
heur, daigne jeter les yeux sur cet écrit informe et 
défectueux ; il y supplée par ses propres lumières; 
il se dit à lui-même: Que risquerai-je à voir la 
terre cultivée et ornée par plus de mains labo- 
rieuses, les tributs augmentés, l’état plus floris- 
sant? 

L’Allemagne serait un désert couvert des osse- 
ments des catholiques, évangéliques, réformés, 

roou^nil , ioiendani de Touraine, dit que le commerce de Tours 
est diminué de dix millions par année; et tout cela, par la persé> 
cotion. (Voyer. les Mémoires des intendants, en 1698.) 'Comptez 
surtout le nombre des officiers de terre et de mer, et des matelots, 
qui ont tic obli(»és d'aller servir contre U France, et sonvent avec 
un funeste avaota(;e; et voyez si l’intolérance ii'a pas causé quelque 
mat à l'état. 

ün n’a pas ici la démérité de proposer des vota à des Ministres 
dont on campait le génie et les grands sentiments, et dont le corur 
est aussi noble que la naissance : ils verront assez que le rétablis- 
seroem de la tna^ne demande quelque indulgence pour les habi- 
tats de nos côtes. 
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anabaptistes, é{;orgés les uns par les autres, si la 
paix de Vestpbalie n'avait pas procuré enfin la 
liberté de conscience. 

Nous avons des juifs à Bordeaux, à Metz, en 
.\lsacc; nous avons dcslutbcricns, des molinistes, 
des jansénistes : ne pouvons-nous pas souffrir et 
contenir des calvinistes à-peu-près aux mêmes 
conditions <|ue les catholi(jucs sont tolérés à Ijon- 
dres? Plus il y a de sectes, moins chacune est 
dangereuse; la multiplicité les affaiblit; toutes 
sont réprimées par de justes lois qui défendent 
les assemblées tumultueuses, les injures, les sé- 
ditions, et qui sont toujours en vigueur par la 
• force coactivc. ‘ 

Nous savons que plusieurs chefs de famille, qui 
ont élevé de grandes fortunes dans les pays étran- 
gers, sont jirêtsà retourner dans leur patrie; ils ne 
demandent <pie la protection de la loi naturelle , la 
validité de leurs mariages, la certitude de l'état de 
leurs enfants, le droit d’hériter de leurs pères, la 
franchise de leurs personnes; point de temples 
publics, point de droit aux charges municipales, 
aux dignités; tes catholiques n’en ont ni à Lon- 
dres ni en plusieurs autres pays. Il ne s’agit plus 
de donner des privilèges immenses, des places 
de sûreté à une faction , mais de laisser vivre 
un peuple paisible, d’adoucir des édits autrefois 
peut-être nécessaires, et qui ne le sont plus. Ce 
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n’cst pas à nous d’indiquer au ministère ce qu'il 
peut faire i il suffit de l’implorer pour des infor- 
tunés. 

Que de moyens de les rendre utiles, et d’em- 
pêcher qu’ils ne soient jamais dangereux ! La 
prudence du ministère et du conseil, appuyée de 
la force, trouvera aisément ces moyens, que tant 
d’autres nations emploient si heureusement. 

11 y a des fanatiques encore dans la populace 
calviniste i mais il est constant qu’il y en a davan- 
tage clans la populace convulsionnaire. La lie des 
insensés de Saint-Médard est comptée pour rien 
dans la nation , celle des prophètes calvinistes est 
anéantie. Le grand moyen de diminuer le nombre' 
des mai)ia(|ues, s’il en reste, est d’abandonner 
cette maladie de l’esprit au régime de la raisou , 
(]ui éclaire lentement, mais infailliblement, les 
hommes. Cette raison est douce, elle est humaine , 
elle inspire l'indulgence, elle étouffe la discorde, 
elle affermit la vertu, elle rend aimable l’obéis- 
sance aux luis, plus encore que la force ne les 
maintient. Et comptera-t-on pour rien le ridicule 
attaché aujourd'hui à l’enthousiasme par tous les 
honnêtes gens? Ce ridicule est une puissante bar- 
rière contre les extravagances de tous les sectaires. 
Les temps passés sont comme s’ils n’avaient jamais 
été. 11 faut toujours partir du point où l'on est, et 
de celui où les nations sont parvenues. 


« - 
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Il a été un temps où l'on se crut obligé de 
rendre des arrêts contre ceux qui enseignaient 
une doctrine contraire aux categories d’Aristote, 
à l’horreur du vide, aux quiddités, et à l’univer- 
sel de la part de la chose. Nous avons en Europe 
plus de cent volumes de jurisprudence sur la 
sorcellerie, et sur Iti manière de distinguer les 
faux sorciers des véritables. L’excommunication 
des sauterelles et des insectes nuisibles aux mois- 
sons a été trèS'In usage , et subsiste encore dans 
plusieurs rituels. L’usage est passé; on laisse en 
paix Aristote, les sorciers, et les sauterelles. Les 
exemples de ces graves démences, autrefois si 
TlU{k>rtantes , sont innombrables : il en revient 
d’autres'4* temps en temps ; mais quand elles ont 
hiit leur effet, quand on en est rassasié, elles 
s’anéantissent. Si quelqu’un s’avisait aujourd’hui 
d’être carpocratien , ou eutychéen , ou monotfaé- 
litc, monophytite, nestorien, manichéen, etc., 
qu’arriverait-il? on en rirait, comme d’un homme 
habillé à l’antique , avec une fraise et un pour- 
point. 

La nation commençait à entrouvrir les yeux 
lorsque les jésuites Le Tellier et Doucin fabriquè- 
rent la bulle f/mV/enitiis, qu’ils envoyèrent à Rome ; 
ils crurent être encore dans ces temps d’ignorance 
où les peuples adoptaient sans examen les asser- 
tions les plus absurdes. Us osèrent proscrire cette 
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proposition , qui est d’une vérité universelle dans 
tous les cas et dans tous les temps: « f<a crainte 
«d’une excommunication injuste ne doit point 
« empêcher de feire son devoir. « C’était proscrire 
la raison , les libertés de l’Égiise gallicane , et le 
fondement de la. morale; c’était dire aUx bohi- 
mes : Dieu vous ordonne de ne jtrmais faire votre 
devoir, dès que vous craindrez l’injustice. On n’a 
jamais heurté le sens commun plus effrontément. 
Les consulteurs de Rome n’y purent pas garde. 
On persuada à la cour de Rome que cette bulle 
était nécessaire, et que la nation la desirait; elle 
fut signée, scellée, et envoyée; on en sait les suites: 
certainement, si on les avait prévues, on aurait 
mitigé la bulle. Les querelles ont ét4 vives ; la 
prudence et la bonté du roi les ont enfin apai- 
sées. 

Il en est de même dans une grande partie des 
points qui divisent les protestants et nous: il y 
en a quelques uns qui ne sont d’aucune consé- 
quence; il y en a d’autres plus graves, mais sur 
les<juels la fureur de la dispute est tellement 
amortie, que les protestants eux-mêmes ne prê- 
chent aujourd’hui la controverse en aucune de 
leurs églises. 

C’est donc ce temps de dégoût, de satiété, ou 
plutôt de raison, qu’on peut saisir comme une 
époque et un ga{;e de la tranquillité publique. La 
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controverse est une maladie épidémique qui est 
sur sa fin ; et cette peste, dont on est guéri, ne de- 
mande plus qu’on régime doux. Enfin l’intérêt de 
l’état est (|uedes fils expatriés reviennent avec mo- 
destie dans la maison de leur père; l’humanité le 
demande, la raison le conseille, et la jmlitique ne 
peut s’en effrayer. 


CHAPITRE VI. 

Si l’intolérance est de droit naturel et de droit humain. 

Le droit naturel est celui que la nature indique 
à tous lesliommes. Vous avez élevé votre enfant, 
il vous doit du respect comme à son père, de la 
reconnaissance comme à son bienfaiteur. Vous 
avez droit aux productions de la terre que vous 
avez cultivée par vos mains. Vous avez donné et 
reçu une promesse , elle doit être tenue. 

T.e droit humain ne peut être fondé en aucun 
cas que sur ce droit de nature; et le grand prin- 
cipe, le principe universel de l’un et de l’autre, 
est, dans toute la terre : « Ne fais pas ce (jue tu ne 
U voudrais pas qu’on te fît. n Or on ne voit pas 
comment, suivant ce principe, un homme pour- 
rait dire à un autre : « Crois ce que je crois , et ce 
« que tu ne peux croire , ou tu périras. » C’est ce 
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qu’on dit en Portu0al, en Espagne, à Goa. On se 
contente à présent, dans quelques autres pays, 
de dire: «Crois, ou je t’abhorMe; crois, ou je te « 
« ferai tout le mal que je pourrai ; monstre , tu 
« n'as pas ma religion, tu n’as donc point de re- 
« ligion; il faut que tu sois en bopreur à tes voi- 
« sms , à ta ville , à ta province. • 

S’il était de droit humain de se conduire ainsi, 
il fondrait donc que le Japonais détestât le Chi- 
nois , qui aurait en exécration le Siamois ; celui- 
ci poursuivrait les Gangarides, qui tomberaient 
sur les habitans de l’Indus; un A^gpil arracherait 
le cœur au premier Malabare qu*h trouverait ; le 
Malabare pourrait forger le Persan, qui pourrait 
massacrer le Turc; et tous ensemble se^teraient 
sur les chrétiens , qui se sont si long-temps dévo- 
rés les uns les autres. 

• Le droit de l'intolérance est donc absurde et 
barbare ; c’est le droit des tigres ; et il est bien plus 
horrible, car les tigres nedéchirent que pour man- 
ger, et nous nous sommes exterminés pour des pa- 
ragraphes. 
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CHAPITRE VII. 

Si l’intolérance a été connue des Grecs. 

fiCS peuples dont l’histoire nous a donné quel- 
(|ues laibles connaissances ont tous re{{ardé leurs 
difTérentes religions comme des nœuds qui les 
unissaient tous ensemble; c'était une association 
du genre humain. 11 y avait une espèce de droit 
d’hospitalité entre lesdieux comme entre les hom- 
mes. Un étranger arrivait-il dans une ville , il com- 
mençait par adorer les dieux du pays. On ne man- 
((uait jamais de vénérer les dieux même de ses en- 
nemis. Les Troyens adressaient des prières aux 
dieux qui combattaient pour les Grecs. 

Alexandre alla consulter dans les déserts de la 
Libye le dieu Ammon , auquel les Grecs donnèrent 
le nom de Zeus, et les Latins, de Jupiter, quoique 
les uns et les autres eussent leur Jupiter et leur 
Zeus chez eux. Lorsqu’on assiégeait une ville , on 
lésait un sacrifice et des prières aux dieux de la 
ville |iour se les rendre favorables. Ainsi , au mi- 
lieu même de la guerre, la religion réunissait les 
hommes, et adoucissait quelquefois leurs fureurs, 
si quelquefois elle leur commandait des actions 
iiihuiiiaincs et horribles. 
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Je peux me tromper ; mais il me parait que de 
tous les ancieus peuples policés, aucun n’a {rèné 
la liberté de penser. Tous avaient une relip;ion ; 
mais il me semble qu’ils en usaient avec les hom- 
mes comme avec leurs dieux : ils reconnaissaient 
tous un dieu suprême, mais ils lui associaient une 
quantité prodi{>ieu$e de divinité! intérieures ; ils 
n’avaient qu’un cuite, mais ils permettaient une 
foule de systèmes particuliers. 

LesGrecs , parexemple, quelque religieuxqu’ils 
fussent , trou valent bon que les épicuriens niassent 
la Providence et l’exûtence de l'aine. Je ne parle 
pas des autres sectes,' qui toutes blessaient les 
idées saines qu’on doit avoir de l’Etre créateur, 
et qui toute» étaient tolérées. 

Socrate, qui approcha le plus près de la coh- 
naissance du Créateur, en porta , dit-on , la peine , 
et mourut martyr de la Divinité; c’est le seul que 
les Grecs «ient fait mourir pour ses opinions. Si ce 
fut en eflèt la cause de sa condamnation , cela n’est 
pas à l’iionneur de l’intolérance, puisqu’on nepu^ 
nit que celui qui seul rendit gloire à Dieu , et qu'on 
honora tous ceux qui donnaient de la Divinité les 
notions les plus indignes. Ix;s ennemis de la tolé- 
rance ne doivent pas, à mon avis, se prévaloir tle 
l’exemple odieux des juges de Socrate. 

11 est évident d’ailleurs qu’il fut la victime d’un 
parti furieux animé contre lai. Il s’était lait des 
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ennemis irréconciliables des sophistes, des ora- 
teurs , des poètes , qui enseignaient dans les écoles, 
et niciiie de tous les précepteurs qui avaient soin 
des enfants de distinction. Il avoue lui-même dans 
son discours rapporté par Platon, qu’il allait de 
maison en maison prouver à ces précepteurs qu'ils 
n’étaient que des ignorants. Cette conduite n’était 
pas digne de celui qu’un oracle avait déclaré le plus 
sage des liomiucs. On déchaîna contre lui un prê- 
treet un conseiller des cinq-centSj,qui l’accusèrent; 
j'avoue que je ne sais pas préciséinent de quoi; je 
ne vois que du vague dans son Apologie : on lui 
tait dire en général qu’on lui imputait d’inspirer 
aux jeunes gens des maximes contre la religion et 
le gouvcriienicnt. C’est ainsi qu’en usent tous les 
jonrs les calomniateurs dans le monde ; mais il 
faut dans un tribunal des faits avérés, des chefs 
d’accusation précis et circonstanciés ; c’est ce que 
le procès de Socrate ne nous fournit p;^nt : nous 
savons seuleincntqu’il eut d’abord deux cent vingt 
voix pour lui. I^e tribunal des cinq-cents possé- 
dait donc deux cent vingt philosophes : c’est beau- 
coup; je doute qu’on les trouvât ailleurs. Enfin la 
pluralité fut pour la ciguë : mais aussi songeons 
que les Athéniens, revenus à eu.x-niéines , curent 
les accusateurs et les juges en horreur; que Méli- 
tus,lc principal auteur de cetarrêt, futcondaninc 
à mort pour cette injustice; que les autres furent 
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bannis, et qu’on éleva un temple à Socrate. Ja- 
mais la philosophie ne fut si bien vengée ni tant 
honorée. L’exemple de Socrate ' estau fond le plus 
terrible argument qu’on puisse alléguer contre 
l’intolérance. I.es Athéniensavaientunautel dédié 
aux dieux étrangers, aux dieux qu’ils ne pouvaient 
connaître. Y a-t-il une plus forte preuve non seu- 
lement d’indulgence pour toutes les nations, mais 
encore de respect pour leurs cultes? 

Un honnête homme, qui n’est ennemi ni de la 
raison , ni de la littérature, ni de la probité, ni de 
la patrie, en justifiant dej)iiis peu la Saint-Iîar- 
thélenii, cite la guerre des Phocéens, nommée la 
guerre sacrée , comme si cette guerre avait été allu- 
mée pour le culte, pour le dogme, pour des arjjii- 
ments de théologie; il s’agissait de savoir à qui ap- 
partiendrait un champ : c’est le sujet de toutes les 
guerres. Des gerbes de blé ne sont pas un symbole 
decroyanæ; jamais aucune ville grecque ne com- 
battit pour des opinions : d’ailleurs que prétend 
cet homme modeste et doux’? veut-il que nous 
fassions une guerre sacrée? 

' * Il n’y a, dans toute rhisloire grecque, aucun fait plus difK- 
cile à expliquer que la rondaraoation de Socrate; même depuis 
qu'on a publié, sur ce sujet, un mémoire posthume de Fréret; car 
les résultats de cette dissertation savante ne seraient pas à I épreuve 
d’un examen rigoureux. Ce que vient de dire Voltaire est encore ce 
qu'on a écrit de plus plausible sur cet article. (D*) 

** L’abbé de Malvaux, auteur do (Accord de la religion et de 
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CHAPITRE VIII. 

Si les Romains ont été tolérants. 

Citez les anciens Romains, depuis Romulusjus- 
<|u'aux temps où les chrétiens disputèrent avee le^ 
prêtres de l’empire, vous ne voyez pas un seul 
homme persécuté pour ses sentiments. Cicéron 
douta de tout, Lucrèce nia tout; et ou ne leur en 
fit pas le plus lé(;er reproche. La licence même 
alla si loin , que Pline le naturaliste commence son 
livre par nier un Dieu, et par dire que s’il en est 
un , c’est le soleil. Cicéron dit en parlant des en- 
fers : Non esl anus lain cxcoi's quœ credat ; u II n’y 
«a pas même de vieille assez imbécile pour le 
«croire*. » Juvénaldit; Nec jiuericredunl (salive il, 
vers i 52 ): «Les enfiints n'en croient rien. « On 
chantait sur le théâtre de Rome : 

■ Post mortem niliil est, ipsaqtie mors nibÜ. ■ 

SÉNBQDR, Troatle; chœur à la fin du tecoutl acte. 

Rien U est après la mort, la mort même n’est rien. 

l'humanité nir V intolérance; livre publié en 1762 et depuis long- 
temps oublié, quelque curieux qu il puisse paraître, par l’excès de 
l’ignorance et de rhypocrisie. (D.) 

■ Qna-ve anus tara cxrors inveniri potest » qu* îlla, qua? quon- 
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Abhorrons ces maximes ; et , tout au plus, pardon- 
iions-lcs à un peu pie que les cvan{;iles n'éclairaient 
pas; elles sont fausses, elles sont impies : mais 
concluons que les Romains étaient très tolérants, 
puisqu’elles n’excitèrent jamais le moindre mur- 
mure. 

Le {yrand principcdu sénat et du peupleromain 
était, Deorum offeiisœ diis curœ : « C’est aux dieux 
X seuls à se soucier des offenses faites aux dieux. » 
Ce peupic-roi ne songeait qu’à conquérir, à gou- 
verner et à policer funivers. Ils ont été nos légis- 
lateurs comme nos vainqueurs; et jamais César, 
(|ui nous donna des fers, des lois et des jeux, ne 
voulut nous forcer à quitter nos druides pour lui , 
tout grand pontife qu’il était d’une nation notre 
souveraine. 

Les Romains ne professaient pas tous les cultes , 
ils ne donnaient pas à tous la sanction publique; 
mais ils les j^ermirent tous. Ils n’eurent aucun 
objet matériel de culte sous Numa, point de si- 
mulacres, point de statues; bientôt ils en élevè- 
rent aux dieux majorum gentium, que les Grecs 
leur firent connaître. La loi des douze tables, Deos 
peregrinos ne colunto, se réduisit à n’accorder le 
culte public qu'aux divinités supérieures, approu- 
vées par le sénat. Isis eut un temple dans Rome, 

■ dàm credehanUir, apud inferus portenta exlimoscat. >. 

De Naiurn Deorum y lil>. II, cap. ii.) 



176 TRAITÉ SUR LA TOLÉRANCE. 

jusf|u'au temps où Tibère le démolit, lorsque les 
prêtres de ce temple, corrompus par l’arpent de 
Mundus, le firent coucher dans le temple, sous 
le nom du dieu Anubis, avec une femme nommée 
Pauline. Il est vrai que .loséphe est le seul qui rap- 
porte cette histoire; il n'était pas contemporain, 
il était crédule et exagérateur. Il y a peu d'appa- 
rence (|ue, dans un temps aussi éclairé que celui 
de Tibère, une dame de la premièret;ondition eût 
été assez imbécile jK)ur croire avoir les faveurs du 
dieu Anubis. ' 

Mais ({ue cette anecdote soit vraie ou fausse, il 
demeure certain que la superstition égyptienne 
avait élevé un temple à Rome avec le consente- 
ment public. Les Juifs y comméreraient dès le 
temps de la guerre punique ; ils y avaient des sy- 
nagogues du temps d’Auguste; et ils les conservè- 
rent presque toujours, ainsi que dans Rome mo- 
derne. Y a-t-il un plus grand e.xemplequc la tolé- 
rance était rcf'ardée par les Romains comme la loi 
la plus sacrée du droit des gens? 

Oii nous dit qu’aussitôt que les chrétiens pa- 
rurent, ils furent persécutés par ces mêmes Ro- 
mains qui ne persécutaient personne. Il me parait 
évident que ce fait est très faux ; je n’en veux pour 
preuve (|ue saint Paul lui -même. Les .i^ctes des 
Àpùlres nous apprennent que' suint Paul étant 

* Ciiap XXI et XXII. 
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accusé par les Juiis de vouloir détruire la loi mo- 
saïque par Jésus-Christ, saint Jacques proposa à 
saint Paul de se faire raser la tête, et d’aller se pu- 
rifier dans le temple avec quatre Juifs, « ahn que 
« tout le monde sache que tout ce que l’on dit de 
« vous est faux , et que voua continuez à qarder la 
« loi de Moïse. » 

Paul chrétien alla donc s'acquitter de toutes les 
cérénaonies judaïques pendant sept jours; mais 
les sept jours n’étaient pas encore écoulés, quand 
des Juifs d’Asie le reconnurent ; et voyant qu’il 
était entré dans le temple, non seulement avec des 
Juifs, mais avec des Gentils, ils crièrent à la pro- 
fanation : on le saisit , on le mena devant le gou- 
verneur Félix, et ensuite on s’adressa au tribunal 
de Festus.. Les Juifs en foule demandèrent sa mort; 
Festusleur répondit ' ; u Ce n’estpoint la coutume 
«des Romains de condamner un homme avant 
« que l’accusé ait ses accusateurs devant lui , et 
« qu’on lui ait donné la liberté de se défendre. 

Ces paroles sont d’autant plus remarquables 
dans ce magistrat. romain, qu’il parait n’avoir eu 
nulle considération pour saint Paul , n’avoir senti 
j)our lui que du mépris ; trompé par les fausses 
lumières de sa raison , il le prit pour un fou ; il lui 
dit à lui-même qu'il était en démence': MuUœ le 

* Act. , ch. xxT. — ’ Aci. , ch«p. xxvi , y. a 4 * 
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Utterie ad insaniam com^erltuit. Festus n écouta doue 
que l’équité de la loi romaineen donnant sa proi- 
tection à un inconnu qu il ne pouvait estimer.. 

Voilà le Saint-Esprit lui-même qui déclare que 
les Romains n’étaient pas persécuteurs, et qu’ils 
étaient justes. Ce ne sont pas les Romains qui se 
soulevèrent contre saint Paul, ce furent les Juifs. 
Saint Jacques, frère de Jésus, fut lapidé par l’ordre 
d’on Juif saducéen, et nond unRocItiiL I,.esJuife 
seuls lapidèrent saint Étienne’; et lorsque saint 
Paul gardait les manteaux des exécuteurs , certes 
il n’agissait pas en citoyen romain. 

lies premiers ch rétiens n’avaient rien sans doute 
à démêler avec les Romains; ils n’avaient d’enne- 
mis que les Juifs, dont ils commeuçaifet à se sé- 
parer. On sait quelle haine implacable portent 
tons le» .sectaires à ceux qui abandonnent leur 
secte. Il y eût sans doute du tumulte dans les sy- 
nagogues de Rome, huétone dit, dans la Vie de 
Cla’ude(chap. \ Jxtdœos , irnpulsore Christo assi- 
duè iumultuanles , Româ exptilk. Il se trompait , en 
disant que c’était à l’instigation de Christ; il ne 
pouvait pas être instruit des détails d’un peuple 

■ Qiloiquc le» Juif» n’eussent pa» le droit du glaive depui» qu’Ar- 
eb^Uii» avait ild relégud ehea le» Allobroge», et que la Judëe Aait 
gouvcrniie en province de l’empire, cependant les Romain» fer- 
maient souvent les yen» quand le» Juif» e»erçaient le jugement du 
léle, c'est-à-dire quand, dan» une cmeutc subite, il» lapidaient par 
it-le celui qu'il» croyaient avoir blaspbéon'. 
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aussi méprisé à Rome que l’était le peuple juif: 
mais il ne se' trompait pas sur l’occasion de ces 
r|uerelles. Suétone écrivait sous Adrien , dans le 
second siècle; les chrétiens n’étaient pas alors dis- 
tingués des .luils aux yeux des Romains. Le pas- 
sage de Suétone fait voir que les Romains , loin 
d'opprimer les premiers chrétiens , réprimaient 
alors les .luifs qui les persécutaient, ils voulaient 
(|ue la synaj^gue de Rome eût pour ses frères sé- 
parés la même indulgence que le sénat avait pour 
elle ; et les Juifs chassés revinrent bientôt après; 
ils parvini'ent même aux honneurs, malgré les 
lois'qui les en excluaient : c’est Dion Cassius et 
Ülpien qui nous l’apprennent Est-il possible 
ipi’après la ruine de Jérusalem les empereurs 
eussent prodigué des dignités aux Juifs, .et qu’ils 
eussent persécuté , livré aux bourreaux et aux 
bêtes, des chrétiens qu’on regardait comme une 
secte de Juifs? 

Néron, dit-on, les persécuta. Tacite nous ap- 
j)rend qu’ils furent accusé de l’incendie de Rome, 
et qu’on le» abandonna à la fureur du peuple. 
S’agissait-il dé leur croyance dans une telle accusa- 
tiiin? non, sans doute. Dirons- nous que les Chi- 
nois que les Hollandais égorgèrent, il y a quel- 

* « Ulpianos, Di^eft. , ilb. L, lit. ii. Ei$ qoi jmdaïeaoi tupenti» 

• tion^m .Hcqiianlur honofet» adipiaci permiseront , «le. • 
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qnà ano^ dans les faubourgs de Batavia, furent 
iininolés à la religion ? Quelque envie qu'on ait de 
se tromper, il est hnpossibie d’attribuer à l’in to- 
lérance le désastre arrivé sous Néron à quelques 
malhenreua demi-jnils et demkrhrétiens 


' Tacite dît {JnnaUt, 44) ^ per âafptii üm»o» 

■ elimlUBCM apeUabai. • 

Il eut difficile que le Dom de chrétien fût déjà coona à Borne : 
Tacite écrivait <oaa Vespasien et tous Domitien ; il parlait de« chré- 
tieils f omme on en parlait de ion tempa. J'oaeraif dire que eet mdls , 
od» Muneni^eNefir oenvtctî, pourraient bien aqpiîfier, dana le atjlr 
de Tacite, convaincus <f être hais du genre humain, autant que eon- 
votncui de hoir le genre humain. 

En effet, qne fêtaient à Rome cet premiert mittiaonairea? Ha tâ- 
ebment do (Sagnor quelques amet, ila lenr en«ei|p»aiaiii la morale U 
pins pare; Ut ne t’élevaient contre aucune poisMnce; rhnmiUtë de 
leur cœur était extrême comme celle de leuré^at et de leur tliaatioo; 
à peine élaienl'ilt êoBnnt ; h peine étaient>Ut aéparét des autres Jnift : 
comment le genro Kunain, qui let igaorah, pouv^-il let haïr? et 
comment pouvaient-ilt être convaincut de détester le genre hu- 
main? 

Lortque Londret brûlà , on en accuta let catbotiquet; mais cétail 
ê|n^t daagueiTBt de. religion, c’était après la conspiration des pou- 
dres, dont pluaieors catholiques, indignes de l’être, avaient été 
convaincus.’ 

Let premiert clirétieiia du temps de Néron ne se trouvaient pas 
assurément dans let mêmes termes. U est très difficile de percer dans 
les ténèbres de l'histoire; Tacite n apporte aucune raison du soup- 
çon qh’on eut que Néron lui-même eût voulu niettreRome eh cendres. 
Oo avait été bien knieux fondé de soupçonner Charles II d'avoir 
brûlé Londres : le sang du roi son père, exécuté sur on échafaud 
MU yeux du peuple qui demandait sa mort, pouvait au moins servir 
<f excuse à Charles U;, bmîs Néron n'avait ni excuse, ni prétexte, 
ni intérêt. Çes rumeurs insensées peuvent être en tout pays le par- 
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CHAPITRE IX. 

Det martyre. 

Il y eut dans la suite des martyrs chrétiens. 11 
est bien difficile de savoir précisétneat pour quelles 
raisons ces martyrs furent condamnés : mais j'ose 
croire qu'aucun ne le fut , sous les premiers cé- 

tai^e du peuple : nous en avons entendu de nos jour» d*aussi folfes 
et d'aussi injustes. 

Tacite, qui connaît si bien le naturel det princes , devait connaître 
aussi celui dji peuple, toujours vain, toujours oufr^ dans ses opi* 
nions violentes et passagères, incapable de rien toir, et capable de 
tout dire, de tout croire, et de tout oublier. 

Philon (De eirfultèia, et te^atione *J Caium) dit que * Sëjan les 

• persécuta ^ous Tibère, mais qu'aprèt la mort de Sejan Tempe- 

• reur les rétablit dans totis leurs droits* » Ils trvairnt celui des ci- 
toyens romains, tout méprises qu^ls étaient des citoyens romaint : 
ils avaient part aux distributions de blé;' et même lorsque la dis- 
tribution se feséit un jour de sabbat, on remettait la leur à un 
autre jour : c'était probablemeul en considération des sommes 
d’argent qu’ils avaient données à Tétât ; car en tout pays ils ont 
acheté la tolérance, et se lont dédommagés bien vite de ce qu'eHe 
avait coûté. 

Ce passage de Philon explique parfaitement celui de Tacite, qni 
dit qU'on envoya quatre mille Juifs ou Égyptiens en ''Sardaigne, et 
que si Tintempérie du climat les eût fait périr, c'eût été une peHe 
légère, vile damnam. {Annale, //, 85.) 

J'ajouterai i celte renurque que Philon regarde Tibère comme 
un prince sage et juste. Je caois bien qu'il u'élait juste qu'aulanl 
que celte justice s'accordait avec ses iotévéta; mais le bien que 
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sars , pour sa seule relit'ion : on les tolérait toutes; 
comment aurait-on pu rechercher et poursuivre 
des hommes obscurs, qui avaient uu culte parti- 
culier, dans le temps qu'on permettait tous les au- 
tres? 

lies Titus, les Trajan, les Antonin, les Décius, 
n’étaieut pas des barbares : pteut-on imappiner qu'ils 
auraient prive |es seuls chrétiens d’une liberté 
dont jouissait toute la terre? Les aurait-on seule- 
ment osé acc.user d’avoir, des mystères secrets , 

Pbilon en dit tne fait un peu^ douter des horreurs que Tticîte et 
Su^onc lui reprochent. Il ne me paraît point vraitiembluble qu uii 
vieillard infirme, de soixante et dix ans, se soit retiré dans l'ile de 
Caprée pour s*y livrer h des débauches recherchées, qui sont à peine 
(fams (a nature, et qui éiaieiii même inconnues il ta jeunesse de Rome 
la plus effrénée; ni Tacite, ni Suéione, n’avaient connu cct e.rnpe- 
reur; iU recueillaient avec pljiisir des bruiis populaires. j3çtavc, 
Tibère, et leurs successeurs, avaient été odieux, pareequ'ils ré- 
gnaient sur un peuple qui devait être libre : les historiens se plai- 
saienl è les diffamer, et un croyait ces historiens sur leur parole, 
parcequ’alors on manquait de mémoires, de journaux du temps, de 
documents : aussi les histoneps.ne citent personne; on ne pouvait 
les contredire; il^ diffamaient qui ils.voulaientj, et décidaient à leur 
gré du jugement de la postérité. C'est au lecteur sage de voir jusqu'.à 
quel point on. doit sc défier de la véracité des historiens, quelle 
créance on doit avoir pour des faits publics attestés par des auteurs 
graves, nés dans une nation éclairée, et quelles bornes on doit 
mettre 4 ta crédulité sur des Snecdotes que ces mêmes auteurs rap- 
porteii^aan» aucune preuve 

* * Ce qoe Tacite et Suétone ont écrit tonchantles débauches et les forfaits 
de Tibère n’a été contredit par aùcan antenr gr^ve dn premier et du second 
stêdc deH'èée vnlgaire;.«i quoi quen dise Vottaire, leurs récits méritent la 
confiance des /eeSrurs sa^cs. (D.) 
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tandis que les mystères d’isis , ceux de Milras, 
ceux de la déesse de Syrie, tous etrangers au culte 
romain, étaient permis sans contradiction? Il faut 
bien que la persécution ait eu d’autres causes, et 
que les haines particulières, soutenues par la rai- 
son d’état , aient répandu lé sang des chrétiens. 

Par exemple, lorsque -saint Laurent refuseau 
préfet de Rome, Cornélius Secularis , l'argent des 
chrétiens qu’il avait en sa garde , il est naturel 
<jue le préfet et l’empennir soient irrités ; lis aie 
savaient pas -que saint Laurent avait distribué cet 
argent aux pauvres, et qu’il avait fait une oeuvre 
charitable et sainte; ils le regardèrent comme un 
réfractaire, et le firent périr '. 

Considérons le martyre de saint Polyeucle. Le 
condamna-t-on pour sa religion seule? 11 va daus le 

' Nous respectons assurément tout ee que l'Église rend resper- 
table; nous Invot^uoas les saints martyrs : mais en rort^rant saint 
lAaorêniÿ 6epeqt*on pas douter que sïîdI Suite lui«it dit: yousfhr 
iuiarex troM jours; que dans ce court iotervalle le préfet de 

Rome lui ait fait demander r.ii^ent des chrétiens; que le diacre 
Laurent ait eu le temps de faire assembler tons les*pauvres de la 
villes qu'il ait marché devant le préfet pour le mener àd'endtoit où 
étaieut ces pauvres; qu'on lui ait fait son procès; qu'il ait subi la 
qurstipn; que le préfet ait ciitcimmdé à un fnr(;eron tiu (pil assez 
(paud ponr y rôtir un bomme; que le premier m.if;istrat de Rome 
ait assisté lui*même à cet étran(;e supplice; que saint UjKt nt sur 
ce gril ait dit: «Je suis assez cuit d’un cùté, fais-moi retourner de 
« l’autre, si tu veux me manger? ■ Ce gril n'est guère dans le génie 
des Romains; et comment se peut-il faire qu’aucyn auteilr païen 
n'vl parlé d'auouoe de ces aventures? 
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temple, où l’on rend aux dieux des actions de grâces 
|)Our la victoire de l’empereur Décius; il y insulte 
les sacrificateurs , il renverse et brise les autels et 
les statues : quel est le pays au monde où l’on par- 
donnerait un pareil attentat? Le chrétien qui dé- 
chira publiquement l’édit de l’empereur Dioclé- 
tien , et qui attira sur ses frères la grande persé- 
cution dans les deux dernières années du régne 
de ce prince, n’avait pas un zèle selon la science -, et 
il était bien malheureux d’étre la cause du désastre 
de son parti. Ce zélé inconsidéré qui éclata sou- 
vent, et qui fut même condamné par plusieurs 
pères de l’Église, a été probablement la source de 
toutes les persécutions. 

Je ne compare point sans doute les premiers 
sacramentaircs aux premiers chrétiens ; jé ne mets 
point l’erreur à côté de la vérité; mais Farel, pré- 
décesseur de Jean Calvin , fit dans Arles la même 
ciiose que saint Polyeuctc avait &ite en Arménie. 
On portait dans les rues la statue de saint Antoine 
l’ermite en procession ; Farel tombe avec quelques 
uns des siens sur les moines qui portaient saint 
Antoine, les bat, les disperse, et jette saint An- 
toine dans la rivière. Il méritait la mort, qu’il ne 
reçut pas , pareequ’il eut le temps de s’enfuir*. S'il 

* Il faut re|jarder cet ouvra^ eomiM uo«f «tpùce de plaidoyer où 
M. de Voltaire se croyait obli{^ do se cooformor <pielipioibis à To- 
pinion vul(;airr. On ne méritr point la mort pour avoir jeld uq asoiv 
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s'était eon tenté de crier à ces moineiqu’il ne croyait 
pas qu'un coriïeau eût apporté la moitié d'un pain 
à saint Antoine l'ermite, ni que saint Antoine eût 
eu des conversations avec des centaures et des sa- 
tyres, il aurait mérité Une forte réprimande, par- 
cequ’il troublait l'ordre; mais ai le soir, après la 
procession, il avait examiné paisiblement l'histoire 
du corbeau , des centaures et des satyres, on n'an- 
rait rien eu à lui teprocfaer. 

Quoi ! les Romains auraient souffert que ftn- 
fame Antinous fût mis au rang des seconds dieux, 
et ils auraient déchiré, livré aux bêtes tous ceux 
auxquels on n'aurait reproché que d'avoir paisi- 
blement adoré un juste! Quoi! ils auraient re- 
connu un Dieu suprême', un Dieu souverain, 

eeaa de hm» dans le Rb6ne. Onr ne panic point de mort an homme 
qui, par emportement, donne quelques coups de b&tpn dont il ne 
résulte aacune blessure mortelle; et aux yeux de la loi, un moine 
n*est qu’un homme : Farel méritait d’être renfenné pendant quelques 
mois, et condaniné ii payer aux moines, outre dés dommages et 
intérêts, de quoi refaire ùn autre saint Antoine. 

' Il h’y a qu’à ouvrir Viq’ile pour Toir que les Romains reeon- 
naUsaient un Dieu suprême, souverain de tous les êtres célestes. 

■ .... O! qai r«s Ivamiouuque dc4mque 

• Ætemis regis. imperiis , et fulmine terres. ■ , 

Æn. I, 333. 

« O pater, b hominnin divdmqne xiema potestai, etc. • 

Æo. X , i8. 

Horace s’expriacie bteo plus fortement : 
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maître jde tous les dieux secondaires, attesté |>ar 
cette formule : Deus optimus maximus; et ils au- 
raient recherché ceux qui adoraient un Dieu 
unique ! -. 

Il n’est pas croyable que jamais il y eût upc 
inquisition contre les chrétiens sous les empe- 
reurs, c'est-à-dire qu’on soit venu chez eux les 
interroger sur leur croyance. On ne troubla ja- 
mais sur cet article ni .Juif, ni Syrien , ni Égyp- 
tien, ni bardes, ni druides, pi philosophes. Les 
martyrs furent donc ceux qui s’élevèrent contre 
les faux dieux. C’était une chose très sage, très 


« Vndù ni) majui geoeratar ipio, . 

■ Neeviget quiilquam siniüe, aut accundum. • 

Lib. 1 , od. XII. 

On ne chanlait autre cliose que l'unitc de Dieu dau« les niyslcre.s 
auxquels presque tons les Komaios étaient initiés. Voyez le bel 
hymne d’Orjthéc; lisez la lettre de Maxime <le Madaure à saint Au- 
^siiiif dans laquelle il dit « qu’il u'y a que des imbécile.^ qui puissent 

■ ne pas recunnaiire un Dieu souverain.* i^iq^inien étant païen 
écrit au mthne saint Aii{juHtin que Dieu « est unique, incuinprében* 
«> sible, ineffable; ■ Lactancc iui>méme, qu’on ne peut accuser d'etre 
trop indulgent, avoue, dans son livre V ^Divin. institut., c. ui), qiio 

■ les Koriiaiiis soumettent tous les dieux au Dieu suprême; iilos sut*- 
mjicit et mancipat Deo. • XiTlullien même, dans son j^polog^tique 
(c. xxiv), avoue que tout l’empire reconnaissait un Dieu m.iitre du 
monde, dont la puissance et la majesté sont inbnies, principem 
mundif perfectœ poientiœ vt majestatis. Ouvrez snr>tout Platon, le 
maître de Cicéron dans la philosophie, vous y verrez «< qu’il n’y a 
« qu'un Dien;. qu'il faut l’adorer, l’aimer, travailler à lui ressembler 
« par la sainteté et par la justice. « Épictète dans les fers, Marc- 
Antoine sur le troue, disent la même chose en cent endroits. 
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pieuse de n’y pas croire ; mais enfin si , non con- 
tents d’adorer un Dieu en esprit et en vérité , ils 
éclatèrent violemment contre le culte reçu , quel- 
que absurde qu’il pût être , on est forcé d^avouer 
qu’eux-mêmes étaient intolérants*. 

Tertullien , dans son Apologétique, avoue ' qu’on 
regardait les chrétiens commes des factieux : l’ac- 
cUsation était injuste; mais elle prouvait que ce 
n’était pas la religion seule des chrétiens qui exci- 
tait le zèle des magistrats. Il avoue’ que les chré- 
tiens refusaient d’orner leurs portes de branches 
de laurier dans les réjouissances publiques pour 
les victoires des empereurs : on pouvait aisément 
prendre cette affectation condamnable pour un 
crime de lèse^ajesté. 

* â'ili a'ctâient contentés il'écéire et de préchei\ il eet Traiaemblable 
qa*oii lei êùt UUs^s traaquÜlet; mais le refus de prêter les serments 
les rendit suspects dans une constitution où Ton fesait un grand 
usage deÿ serments. Le refus de prendre une part^ublique aux fêtes 
en rhonoeur des empereurs était une espèce de crime dans un temps 
où Tempire était sans cesse agité par des révolulioQS. Les insultes 
qu*ils commettaient contra le culte i^u étaient punies avec sévérité, 
et avec barbarie, dans des siècles oit les mœurs étaient féroces, où 
rhomanité n*était point respectée, où l’administration des lois était 
irrégulière Cl violente 

' Cbap. XXXIX. 1- * Chap. XXXV. 

* * Quoi que sefubleiil en dire ic« cdileurs ^e Kehl» il y avait inioirrancc 
à punir les refus de senwent et de participation sui fêtes païennes. Les pour> 
suites coDire les chrétiens n’étaient légitimes qae lorsqu’ils axairot troublé 
per des actes violeats.reserctce du culte public ) et en ce caseorore les sup- 
ffc» qu'on leur infUgeaii étaient inhunains et barbares» sans proporlkm 
avec Ica dtiits. (D.) 
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IjR praaaière sévérité juridique exercde contre 
les chrétiens fut celle de Dotnjtien ; mais eUe se 
borna à un exil qui ne dura pas une année: 
«Facile cœptum repressit, rcstitutis etiam quos 
" relepaverat , » dit Tertullien (chap. v). Lac- 
tancc, dont le style est si eni|X)rté, convient que 
depuis Uomitien jusqu’à Décius l'i^lise fiit tran- 
quille et florissante Cette lonf;ue paix, dit-il, fut 
interrompue quand cet exécrable animal Décius 
opprima rÉf>lise : « Extitit enim post annos plu- 
u rimos execrabile animal Décius, qui vexaret Ec- 
« cicsiam. > ( Apol. , chap. iv.) 

On ne veut point discuter iei le sentiment du 
savant Dod'well sur le petit nombre des mactyrs; 
mais si les Romains avaient tant persécuté la re- 
ligion chrétienne, St le sénat avait fait mourir 
tant d'innocents par des supplices inusités, s’ils 
avaient plongé des chrétiens dans l’huile booil- 
lante, s’ils avaient exposé des filles toutes nues 
aux bétes dans le cirque, couiuieut auraient-ils 
laisse en paix tous les premiers évêques de Rome? 
Saint Irénée ne compte pour martyr parmi ces 
évêques ({ue le seul Télesphore, dans l’an iJq de 
l’ère vulgaire, et on n’a aucune preuve que ce 
Télesphore ait été mis à mort. Zéphirin gouverna 
le troupeau de Rome pendant dix-huit années, 
et mourut paisiblement l’an 219. 11 est vrai que 

* Cbap. 111 . 
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dans les anciens martyrologes on pla0e presque 
tous les premiers papes; mais le mot de martyre 
n’était pris alors que suivant sa véritable signifi* 
cation: martyrv voulait dire témoignage, et non 
pas suppiiix. 

11 est difficile d'accorder cette fureur de per- 
sécution avec la liberté qu'eurent les chrétiens 
d'assembler çinquante-six conciles que les écri- 
vains ecclésiastiques comptent dans les trois pre- 
miers siècles. 

il y eut des persécutions; mais si elles avaient 
été aussi violentes qu’on le dit, il est vraisem- 
blable que Tertullien, qui écrivit avec tant. de 
force contre le culte re<;u , ne serait pas mort dans 
son lit. On sait bien que les empereurs ne Inrent 
pas son ÂpoLogéligue ; qu’un écrit obscur, composé 
en Afrique , ne parvient pas à ceux qui sont char- 
gés du gouvernement du monde : mais il devait 
être connu de ceux qui approchaient le procon- 
sul d'Afrique; il devait attirer beaucoup de haine 
à l'auteur : cependant il ne souffrit point le mar- 
tyre. 

Origène enseigna publiquement dans Alexan- 
drie, et ne fut point mis à mort. Ce même Ofi 
gène , qui parlait avec tant de liberté aux païens 
et ahx chrétiens, qui annonçait Jésus aux uns, 
qui niait un Dieu en trois personnes aux autres, 
avoue expressément, dans son troisième livre 
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contre Gobe , « qu’il y a eu très peu «le martyrs ^ 
K et encore de loin à loin. Cependant, dit-il, les 
«chrétiens ne négllf^nt rien pour faire cmbras- 
« ser leur religion par tout le monde; ils courent 
«dans les villes, dans les bourgs, dans les vil- 
« lagcs. « 

11 est certain que ces course%.continuelles pou- 
vaient’ être aisément accusées de sédition par les 
prêtres ennemis : et pourtant ces missions sont 
tolérées, malgré le peuple égyptien, toujours 
turbulent, séditieux, et lâche; peuple qui avait 
déchiré un Romain pour avoir tué un chat, 
peuple en tout temps méprisable, quoi qu'en 
disent les admirateurs des pyramides'. 

' Cette assertion doit être prélivt.^. Il faut convenir que depuis 
que rhittoire a suect^ à la fable, on ne voit dans les Égypliens 
qo’un peuple aussi lâche que superstitieux. Cambyse s'empare de 
l*^^ypte par une seule bataille; Alçaandre y donne des lois sans es> 
rayer un seul combat, sans qu'aucune ville ose aiicndae on siège: 
lis PlolAnccs s'en emparent sans conp férir; César et Auguste la 
subjuguent aussi aisément ; Omar prend tou.te l'Égypte ^ noe seule 
caqipagne; les Mamclucks, peuple de la Colchide et des environs du 
Mont-Caucnsé, en sont les innilres après Omar; ce aont'eux, et non 
les Égyptiens, qui défont ranncc de saint Louis, et qui prennent 
ce roi prisonnier. KnHn, les Mamelticks étani devenus Égyptiens, 
c'est-à-dire mous, lâches, iuappliq'ués, volages, comme les hsbi- 
tarus natureU de ce climat, ils passent en trois mois sous le joug 
de Sélîm 1*'^ qui fait pendre leur Soudan, et qui laisse celte pro- 
vince- annexée, à l’empire des Titres, jusqu'à ce que d'autres bar- 
bares s'en emparent un jour. 

Béroilotc rapporte que dans tes témps fabuleux un rot égyptien, 
nommé Scsostris, sortit de son pays dans le dessein formel de con- 
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Qui devait plus soulever contre lui les prêtres 
et ie gouvernement que saint Grégoire Thauma- 
turge , disciple d’Origène? Grégoire avait vu pen- 
dant la nuit un vieillard envoyé de Dieu, accom- 
pagné d’une femme resplendissante de himière : 


quérir l'anivers : U est visible qu*un tel dessein o*est di(^e'‘qQe de 
Picrochole ou de dun ^ticbotle; et sans compter que le nom de 
St^sostris n’est point égyptien, on peut méltrecet évènement, ainsi 
que tous les faits antérieurs, au rang des MiUe et une ffuits. Rien 
n’est plus commun chez les peuples conquis que de débiter des 
fables sur leur ancienne grandeur, comme, dans certains pays, cer- 
taines misérables familles se font descendre d’antiques souverains. 
I.es prêtre» d’Ëlgypte contèrent à Hérodote que ce roi qu'il appelle 
Sosostris était allé subjuguer la Colchide : c’est comme si l'on disait 
qu’un roi de France partit de fa Tqùraine poiir aller subjuguer k 
î^orvége. 

Ou a beau répéter tons ces contes dans mille et mille volumes ^ ils 
n’en sont pas plus vraisembUbléa; il est bien plus naturel que tes 
habitants robustes et féroces do Caucase, Tes ColcbtdImiS) et îês 
autres Scythes, qui vinrent tant de fois ravager l'Asie, aient pénéord 
jusqu’en Égypte; et si les prêtres de Colclios rapportèrent eu suite 
chez eux la mode de la circoncision, ‘ce n’est |ia» une preuve qa’ik 
aient été subjugués par les Egyptiens. Dîodure de Sicile rapporte que 
tous les rois- vaincus par Sésostris venaient tou^ te» an» du fond de 
leurs royaumes lui apporter leurs tributs, et que Sésostris se servait 
d'eux comme de chevaux de carrosse, qu’il les fesait atteler ii son 
char pour aller au temple. Ces histoires de Gargantua sont tous les 
jours fidèlement copiées. Assurément cos rois étaient bien bons de 
venir de si loin servir ainsi de cbetaux. 

Quant aux pyramides et aux autres antiquités, elles ne prouvent 
autre chose que l’orgueil et le mauvais goût <les princes d’Égypte, 
ainsi que l’esclavage d'un peuple imbécile, employant ses brâs, qui 
étaient son seul bien, à satisfaire la grossière ostentation de ses 
maîtres. Le gouvernement de* ce peuple, dans les temps jnêmes 
que l’on vante si fort, parait absurde et tyrannique; on prétend 
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cette ferame ëtait la sainte Vierge, et ce vieillard 
était saint Jean l’évangéliste. Saint Jean lui dicta 
un symbole que saint Grégoire alla, prêcher. 11 
passa, en allant à Néocésarée, près d'un temple 
où l'on rendait des oracles, et où la pluie l'obligea 
de passer la nuit; il y fit plusieurs signes de croix. 

que toute* lei terre* appartenaient ii leuriTinonprque*. Citait Lien 
à «le pareil* eaclave* à conquérir le monde ! 

Cette profonde «cieoce de* prêtre* ê^ptiens est encore un des 
pin* énorme* ridicules de rhUtoire ancienne, c'est-à-dire de la fable. 
Des geo* qui prétendaient que dans le cours d'onae miHe années le 
•oleil fêtait levé deux fois au couchant, et couché deux foi* au le- 
* vant, en recommençant son cours, étaient sans doute bien au-des- 
sous de l’auteur de Y/ilmanach de Liège, La religion de ces prêtres, 
qui gouvernaient fétat, n'était pas comparable à celle des peuples 
les plus sauvages de l’Amérique t on sait qu'ils adoraient des cro- 
codiles, de* sroges, des chats, des ognons; et il n'y a peut-être 
aujourd’hui dans toute la terre que le culte du grand lama qui soit 
aussi absurde. 

Leurs arts ne v^ent guère mieux que leur religion; il n*y a pas 
une seule ancienne statue ^yptienne qui soit supportable, et tout 
ce qu'ils ont eu de bon a été fait dans Alexandrie, sous les Ptolémées 
et sops les césar*,, par des artistes de Grèce : Ut ont eu besoin d’un 
Grec pour apprendre la géométrie. 

L’UJuttre Bossuet s’extasie sur le mérite égyptien, dans son Dis- 
e«un iur VHUtoirr univenelUf adressé an fils de Louis XlV. II peut 
éblouir un jeune prince; mais U contente bien peu les savant* : c'est 
une très éloquente déclamation, mais un historien doit être plus 
philosopha qu'oratcur. Au reste, on ne donne cette réflexion sur les 
Égyptiens que comme une conjecture : quel autre nom peut-on don- 
ner à tout ce qu*on dit de l’antiquité ' ? 

' * Plu* on découvre de monumeuis égyptien*, mieux 00 reconnaît, en le* 
•oamrttani à un examen rigoureux, que tout ce qui g été dk 4e la ptaieunee, 
de* science* et des art* de ce peuple , est plein d'exagéradon. (D.) 
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Le Icndcmnin le fjrand sacrificateur du temple fut 
titonné que les démons, qui lui répondaient au- 
paravant, ne voulaient plus rendre d’oracles; il 
les appela ; les diables vinrent pour lui dire qu'ils 
ne viendraie’nt plus; iis lui apprirent qu’ils ne 
pouvaient plus habiler ce temple, pareeque Gré- 
goire y avait passé la nuit, et qu’il y avait fait des 
sijpies de croix. 

Iæ sacrificateur fit saisir Grégoire, qui lui ré- 
pondit; « Je peux chasser les démons d’où je veux, 
« et les faire entrer où il iné plaira. » «Faites-les 
« donc rentrer dans mon temple, » dit le sacrifi- 
cateur. Alors Grégoire déchira un petit morceau 
d’un volume qu’il tenait à la main , et y traça ces 
paroles: «Grégoire à Satan: Je te commande 
« de rentrer dans ce temple, n On mit ce billet 
sur l’autel; les démons obéirent, et rendirent ce 
jour-là leurs oracles comme à l’ordinaire; apres 
quoi ils cessèrent , comme on le sait. 

C’est saint Grégoire de Nysse qui rapporte ces 
faits dans la vie de saint Grégoire Thaumaturge. 
Les prêtres des idoles devaient sans doute être 
animés contre Grégoire, et, dans leur aveugle- 
ment, le déférer au magistrat; cependant leur 
plus grand ennemi n’essuya aucune persécution. 

11 est dit dans l’histoire de saint Cyprien qu’il 
fut le premier évêque de Carthage condamne à la 
mort. Le martyre de saint Cyprien est de l’an 2 58 
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de notre ère; donc pendant un très long temps 
aucun évêque de Carthage ne fut in»molé pour 
sa religion. L’histoire ne nous dit point quelles 
calomnies s’élevèrent contre saint Cyprieii, quels 
ennemis il avait, pourquoi le proconsul d’AfriffUC 
fut irrité contre lui. Saint Cyprieii écrit à Corné- 
lius, évêque de Ilome; u II arriva depuis peu une 
X émotion populaire à Carthage, et on cria jwr 
«deux fois qu'il fallait me jeter aux lions'. » Il 
est hien vraisemblahic que les emportements du 
peuple féroce de Carthage furent eiiRn cause de 
la mort de Cyprien ; et il est hien sûr que ce ne 
fut pas l’empereur Gallus qui le condamna de si 
loin pour sa religion, puisqu’il laissait en paix 
Corneille qui vivait sous ses yeux. 

Tant de causes secrétes se mêlent souvent à la 
cause apparente, tant de ressorts inconnus ser- 


' * Les supplices des (chrétiens ont été plus souvent demandes 
ainsi ou, pour ainsi dire, commandes par une population turbu- 
lente et sanguinaire, qu’ordonnés proprio motu par les empereurs; 
mais celte coosldéraliou n’excuse pas ces princes autant que Vol- 
taire parait quelquefois le supposer. Leur faute ou plut6t leur crime 
c'tait d'exciter ou d’entretenir ces dispositions dan.s la multitude. 
En tout siècle, en tout pays, c'est cette populace qui a poussé aux 
derniers excès les persécutions contre les sectes religieuses ou po- 
litiques; et son fanatisme a eutrainé le pouvoir à se montrer plus 
intolérant qu’il n’eùt voulu l’éue. 11 u’en était que plus coupable 
d'avoir jeté dans scs lois, dans ses propres actes les premières étin- 
celles de cet incendie, et de loi avoir laissé faire assex de progrès 
pour qu'il devint presque impossible de l’éteindre. (U.) 
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vent à persécuter un homme, qu’il est impossible 
de dcméler dans les siècles postérieurs la source 
cachée des malheurs des hommes les plus consi- 
dérables, à plus Forte raison celle du supplice 
d’un particulier qui ne pouvait être connu que 
par ceux de son parti. 

Remarquez que saint Gré(];oire Thaumaturf;c 
et saint Denis, évêque d’Alexandrie, qui ne furent 
point suppliciés , vivaient dans le temps de saint 
Cypricn. Pourquoi, étant aussi connus pour le 
moins que cet évêque de Carthage , demeurèrent- 
ils paisibles? et pourquoi saint Cyprien fut-il livré 
au sujiplice? u’y a-t-il pas quelque apparence que 
l’un succomba sous des ennemis personnels et 
puissants, sous la calomnie, sous le prétexte de 
la raison d’état, qui se joint si souvent à la reli- 
gion , et que les autres eurent le bonheur d’échap- 
per à la méchanceté des hommes? 

11 n’est guère possible que la seule accusation 
de christianisme ait fait périr saint Ignace sous 
le clément et juste Trajan, puisqu’on permit aux 
chrétiens de l’accompagner et de le consoler, 
({uand on le conduisit à Rome'. 11 y avait eu 


' On ne révoque point en doute la mort de saint I(n)aee; mais 
qu'on !l4e la relation de son martyre, un homme de bon sens ne 
8CQ(ira>t-il pas queh|ues doutes s'e'lever dans son esprit? L'auteur 
inrotinu de cette relation dit que «Trajan crut qu'il manquerait 
« quelque chose à sa {;loiro s’il ne soumettait à son empire le dieu 

rv 
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souvent des séditions dans Antioche, vdle toti- 
jours- turbulente, où Ignace était évê(jue secret 
<les chrétiens: peut-être ces séditions, maligne- 
ment imputées aux chrétiens innocents, c.xcitè- 
rent l’attention du gouvernement, qui fut trompé, 
comme il est trop souvent arrivé. 

.Saint .Simeon , par exemple, fut accuse devant 
Sapor d’être l’espion des Romains. L’histoire de 
son martyre rapporte que le roi Sajvor lui pro- 
posa d’adorer le soleil : mais on sait que les Perses 
ne rendaient point de culte au soleil ; ils le regar- 

a <1cü chrétiens. ■ Quelle idee! Trajan ciait-il un homme qui voulût 
triompher des dieux ?'Lorsque Ij'nace parut devant l’empereur, ce 
prince lui dit: «Qui es'tii, esprit impur? > 1) n'est guère vraUeiii- 
Idahle qu'un empereur ail parlé à un pii-sounicr, et qu’il Tait cou> 
damne lui-uiémo j ce ii'cst pas ainsi que les souveraîus en usent. Si 
1’rajan lit venir Ignace devant lui, il ne lui demanda pas, Qui es-tu? 
il le savait hiçn. Ce mot, eipnt impuff a-t-H pu être prouoncc' pur 
un homme comme Trajan? Ne voit-on pas que c'est uue expression 
d'exon'isle qu’un chrétien met dans ta bouclied’un empereur? Est-ce 
là, bon Dieu! le style de Trajan? 

Peut-on imaginer quTgnace lui ait répondu qu'il se nommait Theo- 
pUorc, parecqu'il purtaiiJé&us dans son cœur, et tpieTrajan eût dis- 
serté avec lui sur Jéstis-(dirisl? Oii fait dire à Trajan, à la tiû de U 
convei'sation : « Nous ordonnons qi^lguace, qui se gluriHe de porter 
« en lui le crucitié, .sera mis aux fers, etc. • Un sophiste ennemi des 
clu'étieDS pouvait appeler Jésus-Christ le crucijîé; mais il n’est guère 
probable que dans un arrêt un se fut servi de ce terme. Le supplice 
de la croix était si usité chez les Humains, qu'on ne pouvait, daus le 
style de.s lou, désigner par le crucifié l'objet du culte des chrétiens; 
et ce n’c.<)t pas ainsi que le.s lois et les empereurs prononcent leu s 
jugcnieuts. 

On fait ensuile tierire une longue letl;e par saint Ignace aux chré- 
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(laicnt comme un emblème du bon priiici|)c, 
d’Oromase, ou Orosipade, du Dieu créateur 
qu’ils reconnaissaient. 

Quelque tolérant que l’on puisse être, on ne 
peut s’empêcher de sentir quelque indignation 
contre ces déclaniateurs qui accusent Dioclétien 
d’avoir persécuté les chrétiens depuis qu’il fut sur 
le trône; rapportons-nous-en à Eusébe de Césa- 
rée; son témoignage ne petit être récusé ; le favori , 
le panégyriste de Constantin , l’ennemi violent des 
empereurs précédents, doit en être cru (jiiand il 
les justifie. Voici scs paroles' : « F^es empereurs 

tiens de Rome : « Je vous écris , dit-il, tout enclminé (jue je suis. • 
Certninenient , s'il lui fut permis d'écrire aux chrt'tiens tle Rome, ces 
chrétiens n’étaient donc pas recherchés; Trajan n’avait donc pas 
dessein de soumettre leur Dieu à son empire; ou si ces chrétiens 
étaient sous le fléau de la persécution, l{jnace commettait une très 
grande imprudence en Jeur écrivant; c’était les cxpo.ser, les livrer, 
c’était SC rendre leur délateur. 

U semble 'que ceux qui ont rédi(jé ces arte.s devaient avoir plus 
d’égard aux vraisemblances et aux couvenances. Le martyre de 
sain^ Polycarpe fait naître encore plus de doutes. Il est dit qu’une 
voix cria du haut du çiel: Courage, Folycarpe! que les chrétien.s 
renteodirenl, mais que les autres n’entendirent rien : il est dit que 
quand on eut lié Polycarpe au poteau, et que le biicher fut en 
flammes, ces flammes s’écartèrent de lui , et formèrent un arc au- 
dessus de sa tête; qu'il en sortit une colombe; que le saint, res- 
pecté par le feu, exhala une odeur d'aromate qui embauma toute 
l'assemblée, mais que celui dont le feu n'osuit approcher ne put 
résister au tranchant du {;laive. Il faut avouer (|u’on doit par- 
donner à ceux qui trouvent dans ces histoires plus de piéti' que de 
vérité. 

' Histoire tcciésiaitique, liv. VMI. ' 
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O donDèrent long-temps aux chrétiens de gcandcs 
U marques de bienveiliaace; ils leur conKcrent 
« des provinces; plusieurs chrétiens demeurèrent 
«dans le palais; ils épousèrent même des chré- 
« tiennes. Dioclétien prit pour son épouse Prisca , 
« dontla fille fut femme de Maximien Galère, etc. » 

Qu'on apprenne donc de ce témoignage décisif 
à ne plus calomnier; qu’on juge si la persécution 
excitée par Galère , après dix-neuf ans d’un régne 
de clémence et de bienfaits, ne doit pas avoir sa 
source dans quelque intrigue que nous ne con- 
naissons pas. 

Qu’on voie combien la fable de la légion thé- 
baine ou thébéenne, massacrée, dit-on, tout en- 
tière pour la religion, est une fable absurde. Il est 
ridicule qu’on ait fait venir cette légion d’Asie 
par le grand Saint-Bernard ; il est impossible qu’on 
l’eût appelée d’Asie pour venir apaiser une sédi- 
tion dans les Gaules, un an après que cette sédi- 
tion avait été réprimée; il n’est pas moins impos- 
sible qu’on ait égorgé six mille hommes d’infan- 
terie et sept cents cavaliers dans un passage où 
deux cents hommes pourraient arrêter une armée 
entière. La relation de cette prétendue boucherie 
commence par uneimposture évidente : « Quand 
la terre gémissait sous la tyrannie de Dioclétien , 
le ciel se peuplait de martyrs. » Or cette aventure, 
comme on l’a dit, est su[>posée en 286 , temps où 
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Dioclé^n favorisait le plus les chrétiens, et où 
l'empire romain fut le plus heureux. Enfin ce qui 
devrait épar|paer toutes ces discussions, c’est qu'il 
n'y eut jamais de légion théhaine : les Romains 
étaient trop fiers et trop sensés pour composer 
une légion de ces Égyptiens qui ne servaient à 
Rome que d'esclaves , Fema Canopi ; c'est comnfc 
s’ils avaient eu une légion juive. Nous avons les 
noms des trente<ieux légions qui fiesaient les prin- 
cipales forces de l’empire romain ; assurément la 
légion théhaine ne s’y trouve pas. Rangeons donc 
ce conte avec les vers acrostiches des sibylles qui 
prédisaient les miracles de Jésus-Christ , et avec 
tant de pièces supposées qu’un Faux zèle prodigua 
pour abuser la crédulité. 


tt 

CHAPITRE X. 

Du danger des fausses l^;endes et de la persécution. 

Le mensonge en a trop long-temps imposé aux 
hommes ; il est temps qu’on connaisse le peu de 
vérités qu’on peut démêler à travers cès nuages de 
fiihles qui couvrent l'histoire romaine depuis Ta- 
cite et Suétone , et qui ont presque toujours en- 
veloppé les anitalcs des autres nations anciennes. 
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Gomment peut-on croire , par exemple^ que les 
Romains, ce peuple grave et sévèl^lb.qtii nous 
tenons nos lois, aient condamné 4lQ«ilW^es chré- 
tiennes, des hiles de qualité, à hS|pBOStitutioa ? 
c'est bien mal connaître l'austère. dignité dç nos 
législateurs, ({ui punissaient si sévèrement les Iki- 
Uesscs des vestales. fiCS ^cles sincères de Ruinart 
rapportent ces turpitudes ; mais doit-on croire 
aux y/ctes de Ruinart comme, aux ^cles des Àpè- 
tres? Ces Actes sincères disent, après Bollandus, 
qu’il y avait dans la ville d'Âncyre sept vierges 
chrétiennes, d’environ soixante et dix ans cha- 
cune, que le gouverneur Théodecte les condamna 
à passer parles mains des jeunes gens de la\iUe ; 
mais que ces vierges ayant été épargnées , comme 
de raison , il les obligea de servir toutes nues aux 
mystères de Diane , auxquels pourtant on n'assista 
jamais qu’avee un voile. Saint Théodote , qui , à la 
vérité, était cabarclier, mais qui n’en était pas 
moins zélé, pria Dieu ardemment de vouloir bien 
faire mourir ces saintes hiles, de .peur qu’elles ne 
succombassent à la tentation. Dieu l’exauça -, le 
gouverneur les.ht jeter dans.un lac avec une pierre 
au cou : elles apparurent aussitôt à Théodote, et 
le prièrent de ne pas souffrir que leurs corps fus- 
r sent mmgés des poissons : ce furent leurs propres 
'^‘paroles.’ . 

^ De saint cabaretier et ses compagnons allèrent 
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pendiinl la nuit au bord du lac gardé |>ar dc^s sol- 
dats; un céleste marcha toujours devant 

eux ; et lurent au lieu où étaient les gar- 

des, un cavatter céleste , armé de toutes pièces « 
poursuivit ces gardes la lance à la main. Saint 
Théodote retira du lac les corps des vierges : 
fut mené devant le gouverneur, et le cavalier cé- 
leste n'empêcha pas qu’on ne lui tranchât la tête. 

Ne cessons de répéter que nous vénérons les vrais 
martyrs, mais qu’il est difficile de croire cette his- 
toire de Bollandus et de Ruinart. 

Faut-il rapporter ici le conte du jeune saint Ro- * ' 
main? On le jeta dans le feu, (lit Eusèbe , et des 
J ui& qui étaien t présents insultèrent à Jésus-Ch rist 
qui laissait brûler ses confesseurs, après que Dieu 
avait tiré Sidrac, Misach, etAbdenagodela four- 
naise ardente. A peine les Juifs curent- ils parlé-, 
que saint Romain sortit triomphant du bûcher : 
l’empereur ordonna qu’on lui pardonnât,* et dit 
au juge qu’il ne voulait rien avoir à démêler avec 
Dieu, étranges paroles pour Dioclétien ! Le juge, 
malgré l’indulgence de l’empereur, commanda 
([u’on coupilt la langue à saint Romain ; et quoi- 
qu’il eût des bourreaux, il fit faire cette opération 
par un médecin. Lejeune Romain, né bègue, 
parla avec volubilité dès qu’il eut la langqe cou- 
pée. Le médecin essuya une réprimande; et, pour 
montrer que l’opération était faite selon les règles 
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lie l'art, il prit un passant et lui coupa juste autant 
de laufyuc qu’il en avait coupc à saint Romain, de 
quoi le passant mourut sur-le-clianip : car, ajoute 
savamment l’auteur, fanalomie nous apprend qu’un 
homme sans langue ne saurait vivre. En vérité, si 
Eusébe a écrit de pareilles fadaises, si on ne les a 
point ajoutées à ses écrits , quel fond peut-on faire 
sur son Histoire? 

On nous donne le martyre de sainte Félicité et 
de ses sept enfants , envoyés , dit-on , à la mort par 
le sage et pieux Antonin , sans nommer l'auteur 
de la relation. 

11 est bien Vitdsemblable que quelque auteur 
plus zélé que vrai a voulu imiter l'histoire des Ma- 
chabées. C'est ainsi que commence la relation : 

■ Sainte Félicité était romaine, elle vivait sous le 

■ régne d'Antoniu ; » il est clair, par ces paroles, 

((lie l'auteur n’était pas contemporain de sainte 
Félicité. Il dit que le préteur les jugea sur son tri- 
bunal dans le champ de Mars ; mais le préfet de 
Rome tenait son tribunal au Capitole, et non au 
champ de Mars, qui , après avoir servi à tenir les 
comices, servait alors aux revues des soldats, aux 
courses, aux jeux militaires : celà seul démontre 
la supposition. ‘ 

Il est dit encore qu’après le jugement, l’empe- 
reur commit à différents juges le soin défaire exé- 
cuter l’arrêt; ce qui est entièrement contraire à 
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toutes les foriualitcs de ces tcnips-Ià et à celles de 
tous les temps. 

Il y a de même un saint Hippolyte , que l’on 
suppose traîné par des chevaux , comme Hippo- 
lyte, fils de Thésée. Ce supplice ne fut jamais 
connu des anciens Romains, et la seule ressem- 
blance du nom a fait inventer cette fable. 

Observez encore que dans les relations des mar- 
tyres, composées uniquement par les chrétiens 
mêmes, on voit presque toujours une foule de 
chrétiens venir librement dans la prison du con- 
damné, le suivre au supplice, recueillir son sanjr, 
ensevelir son corps, faire des miracles avec les re- 
liques. Si c’était la religion seule qu’on eût persé- 
cutée, u’aurait-on pas immolé ces chrétiens dé- 
clarés qui assistaient leurs frères condamnés, et 
qu'on accusait d'opérer des enchantements avec 
les restes des corps martyrisés? Ne les aurait -on 
pas traités comme nous avons traité les Vaudois, 
les Albigeois , les hussites, les différentes sectes 
des protestants? Nous les avons égorgés, brûlés 
en foule, sans distinction ni d'âge ni de sexe. Y 
a-t-il dans les relations avérées des, persécutions 
anciennes un seul trait qui approche de la 8aint- 
Barthélemi et des massacres d’Irlande ? y en a-t-il 
un seul qui ressemble à la fête annuelle qu’on Cé- 
lèbre encore dans Toulouse, fête cruelle , fête abo- 
lissable à jamais, dans laquelle un peuple entier 
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remercie Dieu en procession , et se félicite d’avoir 
éfjorgé, il y a deux cents ans, quatre mille de ses 
concitoyens? 

Je le dis avec horreur, mais avec vérité . c’est 
nous, chrétiens, c’est nous qui avons été persécu- 
teurs, hourreaux, assassins ! et de qui? de nos 
frères. C’est nous qui avons détruit cent villes, le 
crucifix ou la Bible à la main , et qui n’avons cessé 
de répandre le sanp, et d'allumer des bûchers, 
depuis le règne de Constantin jusqu’aux fureurs 
des cannibales qui habitaient les Cevennes : fu- 
reurs qui, grâces au ciel, ne subsistent plus au-^ 
jourd’bui.. 

Nous envoyons encore quelquefois à la po- 
tence de pauvres gens du Poitou, du Vivarais, 
de Valence, de Montaiiban. Nous avons pendu 
depuis 1745 huit personnages de ceux qu’on ap- 
jielle prédicants ou mini<itres de l'Évangile , qui n’a- 
vaient d’autre crime que d’avoir prié Dieu pour 
le roi en patois, et d’avoir donné une goutte de 
vin et un morceau de pain levé à quelques paysans 
imbéciles. On ne sait rien de cela dans Paris, où le 
plaisir est la 8pule chose importante, où l’on ignore 
tout ce qui se passe en province et chez les étran- 
gers. Ces procès se font en une heure, et plus vite 
qu’on ne juge un déserteur. Si le roi en était in- 
struit, il ferait grâce. 

Ou ne traite ainsi les prêtres catholiques en au- 
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cun pays protestant. 11 y a plus de cent prêtres ca- 
tholiques eu Anfîleterre et en Irlande; on les con- 
naît, on les a laissés vivre très paisiblement dans 
la dernière guerre. 

Serons-nous toujours les derniers à embrasser 
les opinions saines des autres nations? Elles se 
sont corrigées ; quand nous corrigerons-nous ? Il 
a Hdlu soixante ans pour nous faire adopter ce que 
Newton avait démontré ; nous commenrons à 
peine à oser sauver la vie à nos enfants par l’ino- 
culation ; nous ne pratiquons que depuis très peu 
de temps les vrais j>rincipes de l’agriculture; quand 
comraencerons-nousà pratiquer Ictsvrais principes 
de l’humanité? et de quel front pouvons-nous re- 
procheraux païens d’avoir fait des martyrs, tandis 
que nous avons été coupables de la même cruauté 
dans les mêmes circonstances? 

Accordons que les Romainsont fart mourir une 
multitude de chrétiens pour leur seule religion : 
en ce cas, les Romains oiit été très condamnables. 
Voudrions-nous commettre la même injustice? 
et quand nous leur reprochons d’avoir persécuté, 
voudrions-nous être persécuteurs? 'v 

S’il se trouvait (juclqu’un assez dépourvu de 
bonne foi, ou assez fanatique , pour me dire ici : 
Pourquoi venez-vous développer nos erreurs et 
nos fautes? pourquoi détruire nos faux miracles 
et nos fausses légendes? elles sont l'aliment de la 
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piété de plusieurs personnes ; H y a des erreurs 
nécessaires ; nairachez pas du eorps un ulcère 
invétéré qui entraînerait avec lui la destruction 
du corps: voici ce que je lui réf>ondrais. 

Tous ces faux miracles par lesquels vous ébran- 
lez la foi qu'on doit aux véritables, toutes ces lé- 
{Tcndes absurdes que vous ajoutez aux vérités de 
l’Évan^'ile, éteignent la religion dans les cœurs; 
trop de persrmnes qui veulent s'instruire, et qui 
n'ont pas le temps de s'instruire assez, disent: Les 
maîtres de ma religion m'ont trompé, il n'y a donc 
point de religion ; il vaut mieux se jeter dans les 
bras de la nature que dans ceux de l'erreur; j'aime 
mieux dépendre de la loi naturelle que des inven- 
tions des hommes. D'autres ont le malheur d'aller 
encore plus loin; ils voient que l'imposture leur 
a mis un frein , et ils ne veulent pas même du frein 
de la vérité, ils penchent vers l'athéisme : on de- 
vinnt dépravé, pareeque d'auti’es ont été fourbes 

certainement les conséquences de toutes 
pieuses et de toutes les superstitions. 
• bônline&d'ordinaire ne raisonnent qu'à demi ; 

très mauvais argument que de dire: Vo- 
ra^ne, l'auteur de la Légende dorée, et le jésuite 
Ribadeneira, compilateur de la Fleur des saints, 
n’ont dit que des sottises ; donc il n'y a point de 
Dieu : les catholiques ont égorge un certain nom- 
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bredehuguenots,etlcs huguenotsà leurtour ont 
assassiné un certain nombre de catholiques^ donc 
il n’y a point de Dieu : on s’est servi de la confes- 
sion, de la communion, et de tous les sacrements, 
|V)ur «iipimettre les crimes les plus horribles; 
donc il n’y a point de Dieu. Je conclurais au con- 
traire : Donc il y a un Dieu qui, après cette vie 
|»ssagère, dans laquelle nous l’avons tant mé- 
connu, et tant couHpis de crimes en sou nom, 
daignera nous consoler de tant d’horribles mal- 
heurs ; car, à considérer les guerres de religion , 
les quarante schismes des papes , qui ont presque 
tous été sanglants, les impostures qui ont pres- 
que toutes été funestes , les haines irréconciliables 
allumées par les différentes opinions ; à voir tous 
les maux qu’a produits le faux zèle, les hommes 
ont eu long-temps leur enfer dans cette vie. 



Abus de 


Maisquoi! sera-t-il permisà chaque 
ne croire que sa raison , et de penser ce 
raison éclairée ou trompée lui dictera? 11 le faut 
bien', pourvu qu’il ue trouble point l’ordre; car 
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* Voyez r exceileiile Lettre de Locke sur la tolérance. 
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il ne dépend pas de l’homme de croire ou de ne 
pas croire, mais il dépend de lui de respecter les 
usages de sa patrie; et si vous disiez que c’est un 
crime de ne pas croire à la religion déminante, 
vous accuseriez donc vous-mèiue les preiM|||||tffâiT^ 
tiens vos pères, et vous justifieriez ceuxlj^'Vons 
accusez-de les avoir livrés aux supplices. 

Vous répondez que la différence est grande, que 
toutes les religions sont lesotrvrages des hommes, 
et quel’Église catholique, apostolique et romaine, 
est seule l’ouvrage de Dieu. Mais en bonne foi , 
parccquc notre religion est divine, doit-elle ré- 
gner par la haine, parles fureuis, par les exils, 
par l’enlèvement des biens, les prisons , les tor- 
tures, les meurtres, et par les aetions de grâces 
rendues à Dieu jxiiir ces meurtres? Plus la reli- 
gion chrétienne est divine, moins il appartient à 
l’homme de la commander; si Dieu l’a faite, Dieu 
la soutiendra sans vous. Vous savez que l’intolé- 
rance ne produit que des hypocrites ou des re- 
belles : (juellc funeste alternative ! Enfin , vou- 
drie/.-voiis soutenir par des bourreaux la religion 
d’un Dieu que des bourreaux ont fait périr, et qui 
n’a prêché que la douceur et la patience? 

Voyez, je vousprie, les conséquences affreuses 
du droit de l'intolérance. S’il était permis de dé- 
pouiller de scs biens, de jeter dans les cachots, de 
tuer un citoyen (jui , sous un tel degré de latitude, 


Digitized by Go>_>gle 



CHAPITDE XI. 2<>g 

ne professerait pas la religion admise sous ce de- 
pré, quelle exception exempterait les premiers de 
l'état des mêmes peines? La relipion lie épalement 
le monarque et les mendiants : aussi j)lus de cin- 
quante docteurs ou moines ont alBrmé cette hor- 
reur monstrueuse, qu’il était |>ermis de déjioser, 
de tuer les souverains qui ne j>cnscraicnt pas 
comme l’Épi ise dominante; et les |>nrlcmeiit$ du 
royaume n’ont cessé proscrire ces abominables 
décisions d’abominables théolopiens 

* Le jifsuite Busembaum, coinincnté par le jésuite Lacroix, «lit 
« qu’il est permis de tuer un prince excomuiunié par te pape, dans 
«quelque pays qu’un trouve ce ppioce, pareeque' l’univers appar> 
« tient au pape y et que celui qui accepté celte cominissiou fait uuc 
«oeuvre charitable. » Cesi cette proposition, inventée dans les pe- 
tiles-maisous de l’enfer, qui a le plus’ soulevé toute la France contre 
les jésuites. On leur a reproché alors plus que jamais ce dogme, «i 
souvent enseqjiié par eux, et si souvent dé.«nvoué. Ils ont cru so 
justifier en montrant à-peu-près les mêmes décisions dans saint 
Thomas et dans plusieurs jacobins. lÈn effei, saint Thomas d’Aquin, 
docteur angélique, ioterpréte de la volonté divine (ce sont ses 
titres), avance qu'un prince apostat perd son droit à la couronne, 
et qu’on ne doit plus lui obéir; que rÉglist^peuf le punir de mort; 
qu'on n’a toléré l’empereur Julien que parcèqu’on n'était pas h* 
plus fort; que de droit on doit tuer tout hérétique; que ceux qui dé- 
livrent le peuple d’un prince qui gouverne lyranni<|urment sont 
très louables, etc., etc. On respecte fort l'ange de l’école; mais si, 
dans les temps de Jacques Clément, son confrère, et du feuillant 
Uavaillac, U était venu soutenir en France de telles propositions, 
comment aurait-on traité l’ange de l'école? 

11 faut avouer que Jean Gerson, chancelier de runiversilv, alla 
encore plus loin que saint Tliotna.<l, et le cordelicr Jean Petit infi- 
niment plus loin que Gerson. Plusieurs Cordeliers stuitinrent les 
WM.IT. ET LÛ'.ISL. T. I. I \ 
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Le san{' de Henri-le-Grand fuinaitencore quand 
le parlement de Paris donna un arrêt qui établis- 
sait l’indépendance de la couronne comme une loi 
fondamentale. Iæ cardinal du Perron, qui devait 
la pourpreà Hcnri-le-Grand , s’éleva , dans les états 
de 1 6 1 4 , contre l’arrêt du parlement , et le fit sup- 
primer. Tous les journaux du temps rapportent 
les termes dont du Perron se servit dans ses ha- 
raiifjues : u Si un prince se fesait arien , dit-il , on 
U serait bien obligé de le déposer. » 

Non assurément, monsicurle cardinal. On veut 
bien adopter votre supposition chimérique, qu’un 
de nos rois ayant lu l’bistoirc des conciles et des 
pères, frappé d’ailleurs de ces paroles. Mon père 
est plus grand que moi, les prenant trop à la lettre, 
et balan<]ant entre le concile de Nicée et celui de 
Constantinople, se déclara pour Eusêbe de Nico- 
roédie : je n’en obéirai pas moins à mon roi, je ne 
me croirai pas moins lié par le serment que je lui 

horribles thèse.' de Jean Petit. Il faut avouer cjue trette doctrine 
diabolique du régicide vient uniquement de la folle idée ou ont été 
long-temps presque tous les moines, que le pape est un Dieu en 
terre, qui peut disposer à sou gré du tréiie et de la vie des rois. 
Nous avons été en cela fort au-dessous de ces Tartares qui croient 
le grand lama immortel: il leur distribue sa chaise percée; ils font 
sécher ces reliques, les ench.isscnt, et les baisent dévotement. Pour 
moi, j’avotte que j'aimerais mieux, pour le bien de la paix, porter 
a mon cou de telles reliques, que de croire que le pape ait le 
moindre droit sur le temporel des rois, ni même sur le mien, en 
quelque cas que ce puisse être. 
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ni tait ; et si vous osiez vous soulever contre lui, et 
que je fusse un de vos juges, je vous déclarerais 
criminel de lèse-majesté. 

Du Perron poussa plus loin la dispute, et je l’a- 
brége. Ce n’est pas ici le lieu d'approfondir ces 
chimères révoltantes ; je me bornerai à dire, avec 
tous les citoyens, que ce n’est point pareeque 
Henri IV fut sacré à Chartres qu’on lui devait 
obéissance, mais pareeque le droit ineontestable 
de la naissance donnait la couronne à ce prince, 
qui la méritait par son courage et par sa bonté. 

Qu’il soit donc permis de dire que tout citoyen 
doit hériter, par le même droit, des biens de son 
père , et qu’on ne voit pas qu’il mérite d’en être 
privé, et d’être traîné au gibet, pareequ’il sera 
du sentiment de Ratram contre PaschaseRatbert, 
et de Rérenger contre Scoti 

On sait que tous nos dogmes n’ont pas toujours 
été clairement expliqués et universellement reçus 
dans notre Église. .Icsus-Cbrist ne nous ayant point 
dit comment procédait le Saint-Eisprit, l’Église la- 
tine crut long-temps avec la grecque qu’il ne pro- 
cédait que du Père ; enRn elle ajouta au symbole 
qu’il procédait aussi du Fils. Je demande si , le 
lendemain de cette décision, un citoyen qui s’en 
serait tenu au symbole de la veille eût été digne 
de mort? I^a cruauté, l’injustice, seraient-elles 
moins grandes de punir aujourd’hui celui qui 

i4- 
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penserait comme on pensait autrefois. Était-on 
coupable, du temps d'IIonorius I", de croire que 
Jésus n'avait pas deux volontés? 

Il n’y a pas loujj-temps (jue l’immaculée concep 
tion est établie ; les dominicains n’y croient pas 
encore. Dans quel temps les dominicains com- 
nicnccront-ils à mériter des peines dans ce monde 
et dans l’autre? 

Si nous devons apprendre de quelqu’un à nous 
conduire dans nos disputes interminables, c’est 
certainement des apôtres et des évangélistes. Il y 
avait de quoi exciter un schisme violent entre saint 
Paul et saint Pierre. Paul dit exj>ressément dans 
son Épi tre aux Galatcs qu’il résista on làce à Pierre, 
pareeque Pierre était répréhensible , parccqu’il 
usait-.de dissimulation aussi bien t|ue Barnabé, 
pareequ’ils mangeaient avec les Gentils avant l’ar- 
rivée de Jac<jues, et qu’ensuitc ils se retirèrent se- 
crètement, et se séparèrent des Gentils, de peur 
d’offenser les circoncis. «Je vis, ajoute-t-il, (ju’ils 
« ne marchaient pas droit selon flivangile; je dis 
« à Céphas : Si vous, Juif, vivez comme les Gentils, 
« et non comme les Juifs, pourquoi obligez-vous 
« les Gentils à judaïser? n 

C’était là un sujet de querelle violente. Il s’agis- 
sait de savoir si les nouveaux chrétiens judaïse- 
raient ou nou. Saint Paul alla dans ce tcmps-là 
même sacrifier dans le temple de Jérusalem. On 
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sait que les (|uinzc premiers évêi|ues cle.Iérusalem 
lurent des .Tiiifs circoncis, qui observèrent le sal>- 
biit, et qui s’abstinrent des viandes défendues. Un 
évêque espafjnol on portu{;ais (|ui se ferait circon- 
cire, et qui observerait le sabbat, serait brûlé dans 
un ai/to-f/a-yé. Cependant la paix ne fut altérée, 
pour cet objet fondamental, ni parmi les apôtres, 
ni parmi le» premiers chrétiens.- 

Si les évangélistes avaient ressemblé aux écri- 
vains modernes, ils avaient un champ bien vaste 
pour combattre les uns contre les autres. Saint 
Matthieu compte vingt-huit générations depuis 
David jus(]u’à .lésus : saint Luc en compte qua- 
rante et une; et ces générations sont absolument 
différentes. On ne voit pourtant nulle dissension 
s’élever entre les disciples sur ces contrariétés ap- 
parentes, très bien conciliées par plusieurs pères 
de l’É{;lise. La charité ne fut point blessée, la paix 
fut conservrie. Quelle plus grande lèçon de nous 
tolérer dans nos dispu tes, et de nous humilier dans 
tout ce que nous n’entendons pas! 

Saint Paul, dans son lïpître à quelques juifs de 
Rome convertis au christianisme, emploie toute 
la fin du troisième chapitre à dire que la seule foi 
glorifie , et que les œuvres ne justifient personne. 
Saint .lacques, au contraire, dans son Upîtreaux 
douze tribus dispersées par toute la terre , chap. ii , 
ne cesse de dire qu’on ne peut être sauve pus les 
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œuvres. Voilà ce (jiii a séjiarc deux {'raodes com- 
muoions parmi nou.s, et ce <|ui ne divisa point 
l^apètrcs.' 

Si la persécution contre ceux avec qui nous dis- 
putoiiPétait une action s;rintc, il faut avouer que 
celui qui aurait fait tuer le plus d’hérétiques se- 
rait le plus j;rand saint du paradis. Quelle figure 
V ferait un homme qui se serait contenté de dé- 
pouiller ses'irères , et de les plonger dans des ca- 
chots, auprès d’un zélé qui en aurait massacré des 
centaines le jour de la Saint-Barthélemi? En voici 
la preuve. 

Le successeur de saint Pierre et son consistoire 
ne peuvent errer ; ils approuvèrent, célébrèrent , 
consacrèrent l’action de la Saint-Barthélemi : donc 
cette action était très sainte; donc de deux assas- 
sins égaux en piété, celui qui aurait éventré vingt- 
quatre femmes grosses huguenotes doit être élevé 
en gloire du double de celui qui n’en n’aura évon- 
tré que douze. Par la même raison, les fanatiques 
des Cévennes devaient croire qu’ils seraient élevés 
en gloire à proportion du nombre des prêtres, des 
religieux et des femmes catholiques qu’ils auraient 
égorgés. Ce sont là d’étranges titres pour la gloire 
éternelle. 
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CHAPITRE 

Si l’intolérance fut de droit divin dans le' 

elle fut toujouts mise en pratique. ^ ^ 

, y" 

On appelle, je crois, droit divin, les préceptes 
que Dieu a donnés lui-même. 11 voulut que les 
Juifs mangeassent un agneau cuit avec des lai- 
tues , et que les convives le mangeassent debout, 
un bâton à la main , en commémoration du Phasé; 
il ordonna que la consécration du grand -prêtre 
se ferait en mettant du sang à son oreille droite, 
à sa main droite et à son pied droit , coutumes ex- 
traordinaires pour nous, mais non pas pour l’an- 
tiquité; il voulut qu’on chargeât le bouc Hazazel 
des iniquités du peuple; il défendit qu’on se nour- 
rît ' de poissons sans écailles, de porcs, de lièvres, 
de hérissons, de hiboux, de griffons, d’ixions, etc. 

Il institua les fêtes, les cérémonies. Toutes ces 
choses, qui semblaient arbitraires aux autres na- 
tions , et soumises au droit positif, à l’usage , étant 
commandées par Dieu même, devenaient un droit 
divin pour les Juifs, comme tout ce que Jésus- 
Christ, fils de Marie, fils de Dieu , nous a com- 
mandé, est de droit divin pour nous. 

• Deutér.fChap. xiv. 
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^ Gurdüiis-nous tic rechercher pourquoi Dieu a 

substitué une loi nouvelle à celle qu'il avait don- 
née à Moïse, et pourquoi il avait commande à 
Moïse plus de choses qu’au patriarche Abraham , 
et plusà Abraham qu’àNoé'. Il scmbicqu’il dai{jne 

' Dann que nous avons de faire sur ccl ouvra(*e quel<|ucs 

notes utiles, nous remarquerons ici qu'il est dit que Dieu Ht une 
V alliance avec Nue et avec tous les animaux; et cependant il permet 

à Noe <le manger de tout ce (jui a vieel mouvement ; il excepte seule- 
ment le sang, dont il ne permet pas qu'on se nourrisse. Dieu ajoute 
• qu'il tirera vengeance de tous les animaux qui auront répandu le 
« sang de l'homme. • 

On peut inferer de ces passages et de plusieurs autres, ce que 
toute l'antiquité a toujours pensé jus<|u‘â qus jours, et ce que tous 
les hommes sensés pensent, que les animaux ont quelque connais- 
sance. Dieu ne fait point un pacte avec les arbres et avec les pierres, 
fpii n'ont point de .sentiment; m;<is il en fait un avec les animaux, 
qu'il a daigné douer d'un sentiment souvent pins exquis que le 
nùlre, et de quelques idées nécessairement attachées à ce senti* 
ment. C’est pourquoi il ne veut pas qu'on ait la barbarie de se 
nourrir de leur sang, pareequ'en effet le s.ing est la nourcc de la 
vie, et par conséquent du sentinumt. Priver un animal de tout son 
sang, tous ses oq;anes restent sans action. G’ est donc avec trc.s 
grande raison que rÈcriture dit en cent endroits que l'atne, c'est* 
.'«•dire ce qu'on appelait l'ame sendtive, est dans le sang; et cette 
idée si naturelle a été celle de tous les peuples. 

C'est sur cette ûfée <|u’est fondée la commisération que nous de* 
vons avoir pour les animaux. Des sept précepte* des Noachidc*, 
admis chez les Juifs, il v en a un qui défend de manger le rnerahre 
d'un animal en vie. Ce précepte prouve que les hommes avaient eu 
la cruauté de mutiler les animaux pour manger leurs membres cou- 
pés; et qu'ils les laissaient vivre pour se nourrir successivement des 
parties de leurs corps. Celle coutume subsista en effet chei quelques 
peuples barbares, comme on le voit par h^s sacriKces de l’ile de 
Chio, à Bactrluis Umadius, le mangeur de chair cnie. Dieu, en 
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te proportionner aux temps et à la population du 
{]care liumaiii; c’est une {gradation paternelle: 
mais ces abymes sont trop profonds pour notre 
débile vue. Tenons-nous dans les bornes de notre 


peroietunt que 1rs animaux nous serrent de pâture, recommande 
donc quoique humanité envers eux. Il faut convenir qu'il y a de la 
hai'barie à les faire souffrir; il n’y a certainemont que rusa*;e qui 
puisse diminuer en nou.s rhonour naturelle d'c(;or(*er un animal 
que nous avons nourri de nos mains II y a toujours eu de.s peuples 
(|ui s’eu sont fait un'p,ranil scrupule : ce scrupule dure encore dans 
la presqu’île de l'Iude; tdule la secte de l*ytltnp,ore, en Italie et eu 
Grèce, s'abstint c^uistaramcnt de maïq’er de la chair. Perpbyr<‘, dans 
son livre de W-ib$tinence^ repi'uche à soit disciple de n'avoir quitte sa 
secte que pour se lÎM er à son appétit barbare. 

Il fautÿ ce me stnubie, avoir renonré à la lumière naturelle, pour 
user avancer que les botes ne sont que des machines. Il y a une con- 
tradiction manifeste à convenir que Dieu a donné aux hèles tous les 
orçaries du sciilimeot, et à soutenir qu'il ne leur a point donné de 
sentiment. • 

Il me parait encore qu'il faut n'avoir jamais observé les animaux, 
pour ne p.is <bstiu(]uer chez eux les diff<Tentes voix du besoin, de la 
souffrance, de la joie, de la crainte, de l'amour, de la colère, et de 
tontes leurs affections; il serait bien étranj^e qu’il.s exprimtrssent si 
bien ce qu’ils ne seutiraieiit pas. 

Cette remarque peut fournir beaucoup de réflcxicMis aux esprits 
exercés sur le pouvoir et la bonté du Créateur, qui daij^ne areonler I.i 
vie, le .sentiment, Fes idées, la mémoire, aux êtres que luî^mêinc a 
organis<‘S de sa main toute puissante. Nous ne savons ni comment ces 
oiq^anes se sont formes, ni comment ils se développent, ni comment 
oïl reçoit la vie, ni par quelles lois les sentiments, les idées, la mi^ 
moire, la volonté, sont attachés à celte vie: et dans cette profonde et 
éternelle i(^noraiice, inhérente à notre nature, nous disputons sans 
cesse, nous nous pers^utons les uns les axrtres, comme les taureaux 
qui se battent avec leurs cornes, saus savoir pourquoi et comment 
Is ont des cornes. 
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sujet; voyons d’abord ce qu’était l’intolérance chez 

les Juifs. 

Il est vrai que dans \' Exode, les Nombres, le Ijé- 
viliifue, le Deutéronome, il y a des lois très sévères 
sur le culte, et des châtiments plus sévères encore. 
Plusieurs commentateurs ont de la peine à conci- 
lier les récits de Moïse avec les passages de Jéré- 
mie et d’Amos , et avec le célèbre discours de saint 
Étienne, rapporté dans les Actes des ajntres. Amos 
dit ' que les Juifs adorèrcnttoujours dans le désert 
Moloch, Rempbam, ctKiuin. Jérémie dit expres- 
sément’ que Dieu ne demanda aucun sacrifice à 
leurs pères quand ils sortirent d’Égypte. Saint 
Étienne , dans son discours aux Juifs , s’exprime 
ainsi : « Ils adorèrent l’armée du ciel’ ; ils n’offri- 
« rent ni sacrifices ni hosties dans le désert pen- 
II dant quarante ans ; ils portèrent le tabernacle du 
« dieu Moloch , et l’astre de leur dieu Rempbam. » 

D’autres critiques infèrent du culte de tant de 
dieux étrangers , que ces dieux furent tolérés par 
Moïse , et ils citent en preuves ces paroles du Deu- 
téronome'* : “ Quand vous serez dans la terre de 
<■ Canaan , vous ne ferez point comme nous fèsons 
«aujourd’hui , où chacun fait ce qui lui semble 
« bon > 

• Amos, ch*p. T, .V. a6. — ‘Jérém., ch«p. vu, T. aa. — * Act. , 
chap. VII, V. ‘ Deutér., ch»p. ui, v. 8. 

^ Plusieurs errivaios conclurent témérairement de ce passage, 
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Ils appuient leur sentiment sur ce qu’il n’eSt 
parlé d’aucun acte religieux du peuple dans le 


que le chapitre coocernaot le veau d’or (qui n'est autre chose que le 
dieu ApU) acte ajoutd aui livres de Moïse, ainsi que plusieurs autres 
chapitres. 

Ahen-Esra fut le premier qui crut prouver que le Pentatewfue 
avait été rédigé du temps des rois. Wullaston, Collins, Tiiidal, 
Shaflesbury, Uoliugbroke, et beaucoup d’autres, ont allégué que 
l’art de graver ses pensées sur la pierre polie, sur la brique, sur le 
plomb ou sur le bois, était alors la seule manière d'écrire; ils disent 
que du temps de Moïse les Chaldéeiis et les Égyptiens n’écrivaient 
pas autrement; qu’on ne pouvait alors graver que d'une manière 
très abrégée, et en hiéroglyphes, la. substance des choses qu'on 
voulait transmettre à la postérité, et non pas des histoires détaillées* 
qu'il n’était pas possible de graver de gros livres dans un désert où 
Ton chaitgeait si souvent de demeure, où l'on n’avail personne qui 
pût ni fournir des vêtements, ni les tailler, ni même raccommoder 
les sandales, et où Dieu fut obligé de faire un miracle de quarante 
.'innées pour conserver les véiemenla et les chaussures de son peuple. 
Ils disent qu’il n'est pas vraisemblable qn'on eût tant de graveurs 
de caractères, lorsqu'un manquait des- arts les plus nécessaires, 
et qu’on ne pouvait même faire du pain; et $i on leur dit que les 
colonnes du tabernacle étaient d’airain, et les chapiteaux d'argent 
massif, ils répondent que l’ordre a pu en être donné dans le de'sert, 
mais qu'il ne fut exécuté que dans des temps plus heureux. 

Ils ne peuvent concevoir que ce peuple pauvre ait demandé an 
veau d’or massif pour l’adorer au pied de la montagne même où Dieu 
parlait ù Moïse, au milieu des foudres et des éclairs que ce peuph' 
voyait , et au son de la trompette céleste qu’il entendait. Ils s’étonnent 
que la veille du jour meme où Moïse descendit de la montagne^ tour 
ce peuple se soit adressé au frère de Moïse pour avoir ce veau d’or 
massif. Comment Aaron le jeta*Ml en fonte en un sévi jour? comment 
entnite Moïse le réduisit-il en poudre? Ils disent qu'il est impossible 
à tout artiste de faire en moins de Crois mois une statue d'or, et que, 
pour la réduire en poudre qu’on poisse avaler, l'art de la chimie la 
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désel't, jK>int de pâque célébrée, point de pcn- 

tecôte , nulle mention qu’on ait célébré la fête 


plus savante ne sufBt pas; ainsi la prëvariratioii d'Aaron et fopëra- 
tion de Moïse niirnient ëté deux miracles. 

L'humanité, la bonté de cœur, qui les trompent, les empêchent de 
croire que Moïse ait fait égorger vingt-trois mille pers*)nnes pour 
expier ce péché; ils n'im.igincnt pas que vingt-trois mille lioiiitncs sc 
soient ainsi laissé massacrer par de.s h'viies, h moins d'un troisième 
miracle. Enfin iis trouvent étrange qu'Aaron, le plus roupahlr de 
tous, ait été récompensé du crime dont les autres étaient si horri- 
blement punis, et qu’il ail été fait graud-prétre, tanrlis que les ca- 
davre.s de vingt-trois mille de ses frères sanglants étaient entassés 
au pied de l'autel où il allait saenficr. 

Ils font le.s mêmes difficultés sur les vingt-quatre mille Israélites 
massacrés par l’ordre de ^foVsc, pour expier la faute d’un seul qu’on 
avait surpris avec une fille niadianiic. On voit tant de rois juifs, et 
surtout Salomon, épouser impuncineut des étrangères, que ces cri- 
tiques ne peuvent ndineltre que l'alliance d'une Madianitc ait été un 
.si grand crime; Ruth était Moabite, quoique sa famille fût origi- 
naire de Bethléem : la sainte Kcritiire l’appelle toujours Ruth la 
Moahite t cepend.int elle alla sê mettre dans le lit de Rooz par le 
conseil de sa mère; elle en reçut six boisseaux d’orge, l’épousa en- 
suite, et fut l’aVeulc de David. Rahab était non seulement étrangère, 
mais une femme publique; ia f'ulijate ne lui donne d’autre titre 
que celui de met¥(rÏA.‘; elle épousa Salmon, prince de Jiida; et 
c'est encore de ce Salmon que David de.scend. On regarde même 
Ilaliab comme la figure de l'Eglise chrétienne; c'est le sentiment 
de plusieurs pères, et sur-tout d'Origèoe dans sa septième homélie 
sur Josué. 

Betbsabée, femme d’Urie, de laquelle David eut Salomon, était 
Éihéenne. Si vous remontez plus haut, le patriarche Juda épousa 
une femme canaDéenne ; ses enfants eurent pour femme Thamar, de 
la race d’Aram : cette femme, avec laquelle Juda commit, sans le sa- 
voir, uu inceste, n'était pas de la race d’Israël. 

Ainsi notre Seigneur Jésus-Christ daigna s'incarner chez les Juifs 
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des tabernacles , nulle prière publique éta- 
blie; enfin la circoncision, ce sceau de l'alliance 


ilanâ une famillo dont cinq «'trarq^èrei étaient la tige, pour faire voir 
que les nations rtrangèrt's auraient part à son héritage. 

Le rabbin A))en*Esr^^fitty comme on l'a dit, le premier qui osa 
prétendre que le Pentattt^ue avait clé rédigé long-temps .iprès 
Moïse : il se fonde sur plaftéurs passages. « L<r Cananéen était alors 
« dans ce pays. La nionlagne de Moria, appelée la monta^fte de 
« Dieu. Le Ut de Og, roi de Dazan, se voit encore en Habath, et 
«il appela tout ce pays de Bazau, les villages de Jaîr, jusqu’au* 
« jonrd'hui. Il ne s'est jamais vu de prophète eu Israël comme Moïse. 
• Ce sont ici les rois qui ont régtté en Édom avant qu'aucun rot ré- 
« gnàt sur Israël. > H préteml que ces passages, où il est parlé de 
choses arrivées après Moïse, ne peuvent être de Moïse. On répond 
à ces objections que ces passages sont des notes ajoutées long-temps 
après par les copistes. 

Newton, de qui d’ailleurs on ne doit prononcer le noh^ qu'avec 
respect, mais qui a pu se tromper puisqu’il était homme, attriime 
dans son iulroductiun à ses Commentaires sur Daniel et sur saint 
Jean, les H\res de Moïse, de Josué, et des Juge.s, à des auteurs 
sacrés très postérieurs; il $c foixle sur le chap. xxxvi de ta Genèse, 
sur quatre chapitres des Juges, xvii, xvilt, xix, xxi;sur Samuel, 
chap. VHi; sur les Chroniques, chap. lï ; sur le livre de Tlutli, 
chap. tv. En effet, si dans le chap. xxxri de la Genèse il est parlé 
des rois, s'il en est fait montiôn dan.s les livres des Juges, si dans le 
livre de Huth il est parlé de David, il semble que tous ces livres 
aient été rédigés du tcihps des rois. C'est aussi le sentiment de quel- 
ques théologiens, à la tête desquels est le fameux Leclerc. Mais 
celte opinion n'a qu'un petit nombre de sectateurs dont In curiosité 
sonde ce%ahymes. Cette curiosité, snn.s doute, n'est pas au rang des 
devoirs de rhomme. Lorsque les savants et les ignorants, les priiiees 
et les bergers paraîtront après cette courte vie devant le maître de 
réternilé, chacun de nous alors voudra avoir clé juste, humain, 
curapatissaot, généreux; nul ne se vantera d'avoir su précisément 
en quelle aunée le Pentatem/ue fut écrit, et d'avoir démêlé le texte 
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de Dieu avec Abraham , ne fut point pratiquée. 
Ils se prévalent encore de l’histoire de Josué. Ce 

(les notes qui <f«aiciit en usage chez les sciibes. Dieu ue nous deman» 
dera pas si nous avons pris parti pour les Massorètes contre le Ta/- 
mudf si nous n'avons jamais pris UA pour un bethy nu yod 

pour un tMÜj un dateth pour un re|ÇPIH|H nous jugera sur nos 
actions, et non sur rintelligenee df lajfljBla'hehraï Nous nous 

en tenons fermement à la d<?cisiou de selon le dt^voir raison- 
nable d'un Hdèle. t 

Finis.sons cetic note par un passage important du LdvitiquCf livre 
composé après l’adoration du veau d’or. II ordonne aux Juifs de ne 
plus adorer les velus, •> les boucs, avec lesquels même ils ont com* 
m mis des abominations infâmes. • On ne sait si cet étrange culte ve- 
nait d’h^ypte, patrie de la superstition et du sortilège; mais un 
croit que la coutume de nos prétendus sorciers d'aller au sabbat, 
d’y adorer un bouc, et de s'abandonner avec lui à des turpitudes 
iaconcevabies, dont l'idée fait horreur, est venue des anciens Juifs: 
en effet, ce furent eux qui enseignèrent dans une partie de FEurope 
1.1 sorcellerie. Quel peuple! Une si étrange infamie semblait roéritor 
un châtiment pareil à celui que le veau d'or leur attira ; et pourtant 
le législateur se contente de leur faire une simple défense. On ne 
rapporte ici ce fait que pour faire connaître la nation juive : il faut 
que la bestialité ait été commune chez elle, puisqu'elle est la seule 
nation connue chez qui les luis aient été furcccs de prohiber un 
crime qui ii'a été sonp^unné ailleurs par aucun législateur. 

Il est à croire que dans les fatigues et dans la pénurie que les 
Juifs avaient essuyées dans les déserts de Pharan, d'Oreb, et de Ca- 
dès-Bamé, l’espèce féminine, plus faible que l'autre, avait suc- 
combé. Il faut bien qu'en effet les Juifs manquassent de filles, puis- 
(|u'il leur e.st toujours ordonné, quand it.s s'emparent d'un buurg 
on d’un village, soit à gauche, soit à droite du lac Asphaltide, de 
tuer tout, excepté les filles nubiles. 

Le.s Arabes qui habitent encore une partie de ces d«-serts, sti- 
pulent toujours, d.ins les traités qu'ils font avec les caravane.s, <]U on 
leur dunnera des filles nubiles. Il est vraisemblable que les jeunes 
gens dans ce pays affreux poussèrent la dépravation de la nature 
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conquérant dit aux Juifs ‘ : « L’option vous est 
U donnée, choisisse/ quel parti il vous plaira , ou 
« d’adorer les dieux que vous avez servis dans le 
«pays des Amorrhéens, ou ceux que vous ave/ 
« reconnus en Méuootaniie. » Le peuple répond: 
U II n’en sera pitll|ft||L nous servirons Adonaï. .■< 
.losuc leur rcpIl^B'; « Vous avez choisi vous- 
« mêmes ; ôtez dône du milieu de vous les dieux 
U étrangers. » Ils avaient donc eu incontestable- 
ment d’autres dieux qu’Adonaï sous Moïse. 

Il est très inutile de réfuter ici les critiques qui 
pensent que le Penlaleuque ne fut pas écrit par 
Moïse ; tout a été dit dès long-temps sur cette ma- 
tière; et quand même quelque petite partie des 
livres de Moïseaurait été écritedu tempsdes juges 
ou des pontifes, ils n’en seraient pas moins inspi- 
rés et moins divins. 

C’est assez, ce me semble, qu’il soit prouvé [ïar 
la sainte Écriture que, malgré la punition extraor- 
dinaire attirée aux Juifs par le culte d’Apis , ils 
conservèrent long-temps une liberté entière : 


liumarne jusqu’à s’accoupler avec des chèvres, comme ou le dit de 
(|uelques bergers de la Calabre. 

Il reste raaintcnaDt à savoir si ces accouplements a> aient produit 
tles monstres, et s’il y a queb|ue fondement aux anciens contes 
des satyres, des faunes, des centaures, et des minotaures; l’histoire 
le dit, la physique ne nous a pas encore éclairés sur cet article 
monstrueux. 

' Josué, chap. XXIV, v. i5 et suiv. 
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peut-être même massacre que fit Moïse 

de viuf^t-trois millq^ baumes pour le veau cri'^é 
par son frère lui fit comprendre qu’on ne {ja{»nait 
rien par la rijjueiir, et qu’il fut obligé de fermer 
les yeu.x sur la passion du peuple pour les dieux 
étrangers. 

Imi-mêmc semble bientôt transgresser la loi 
qu’il a donnée '. Il a. défendu tout simulacre, cc- 
peuduntil érige un serpent d’airaiu. La même ex- 
ception à la loi se trouve dej)uis dan.s le temple 
de Salomon; ce prince fait sculpter douze bœufs 
qui soutiennent le grand bassin du temple ; des 
chérubins sont posés dans l’arche; ils ont une 
tête d’aigle et une tête de veau ; et c’est apparem- 
inent cette tête de veau mal faite, trouvée dans le 
temple par les soldats romains , qui fit croire long- 
temps que les Juifs adoraient un âiie. 

En vain le culte des dieux étrangers est défen- 
du ; Salomon est paisiblement idolâtre. Jérohoain, 
à qui Dieu donna dix parts du royaume, fait éri- 
ger deux veaux d’or, et régne vingt-deux ans , en 
réunissant en lui les dignités de monarque et de 
pontife. Le petit royaume de Jiida dresse sous Ro- 
boam des autels étrangers et des statues. Le saint 
roi Asa ne détruit point les hauts lieux’. I,e grand- 
prêtre Urias érige dans le tcmjde, à la place de 

* Notiib.fcbap. XXI, V. 9. 

• Rois, I. 111 , rhap. xv, v. i4; ohaj». xxii, v. 
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l'autei^ des bohïcaustes, un autel du’roi de Syrie *. 
(>n de voit, en un mot, .Tucune contrainte sur la 
reli{^on. Je sais rpie la plupart de» rois juifs s’e^' 
terminèrent, s'assassinèrent les uns les autres; 
mais ce fut tou jours pour leur iiHérêt, et non pour 
leur croyance. . ' '' - 

Il est vrai que parmi les,‘prophétes il y en eut 
qui intéressèrent le ciel à leur vengeance. Élio fit 
descendre le fèü céleste pour consumef le» prêtres 
de Baal ; Élisée fit venir des ours pour dévorer 
quarante-deux petit» enlauts qui l’avaient appelé 
tête chauve' : mais ce sont dés miracles rares, et des 
faits qu’il serait un peu dur de vouloir imiter.. . 

On nous objecte encore que le peuple juÜ fut 
très ignorant et très barbare. Il est dit* que,*^ dans 
la guerre (|u’il fit aux Madianites^,. Moïse ordonna 
de tuer tous les eulants mâles et toutes les mères, 
et de partager le butin. Les vainqueurs trouvèlrent 
dans le camp 6 ÿ 5 ,ooo lirebis, 72,000 boeufii^ 
6r,ooO ânes , et 32 ,ooo jeunes fiHes; ils en firent 

■« . . t. ■ • 

* Rob, t. IV, chap. XTi. , .• •» 

Rob, I- IH, cb«p. XVIII, V. 38 et 4o; et I. lY, cbap. v. a4- 
’ Nomb., chep' XXXI. ».• W . 

4 », MadiaiJ n'éteit poÎDl compris dans la, terre promise : e'ist.uu 
petit oaniou de l'Idumaç, dans l’Arabie p^U’ée tàl commeoM. ver» 
le septentrion au torrent d'Amou, et Huit eu tonrent de Zared» 
au milieu des rochers, et sur le riva|{e obental du lec Aspballide. 
Ce pays nst .habité aujonrd.’hui ppr uue petite borde dîAmbes : 
il peut avoir huit lieues nti environ de long, et un peu moim’eii 
largeur. * • • • t • ^ ' 

VOLIT. ET LÉGISL. T. I. 
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Je partage, et tuèreat tout le reste. Plusieurs com- 
mentateurs même prétendent que trente-deux 
filles furent immolées an Seigneur : « Cesserunt 
« in partem Domini triginta duæ animæ. » 

Eu effet, les Juifs immolaient des hommes à la 
divinité, témoin le sacrifice de Jephté témoin le 
roi Agag’ coupé en morceaux par le prêtre Sa- 
muel. Ézéehiel même leur promet, pour les en-> 
courager, qu'ils mangeront de la chair humaine: 


** Jl e«t corttin par le que Japbtë immola sa fille. ■ Dieu 

* ^approuva pas ces dévoueineotSs dit dom Calmet daus sa Z7ô*er> 

■ lalion stir le voeu de Jephté; mais lorsqu'on les a faits, il reut 

* qu on les eaccufe, ne fut*ce que pour punir ceux qui* les fesaient, 

■ IM pour réprimer la légèreté qu'on aurait eue à lea foire, sf ou 
« n’eu avait pas craint J'exécutiun. • Saint Au(pistin et presque tous 
lés pères coud junncnt l’action de Jephtc : il est vrai que l'Écriture dit 
qn'if fut renxpii dé t etprit de Dieu; et saitat Paul, dans son Épitre 

Hébttux^ cii. xi, fpit Télage de Jepfatë; il le place avec Samuel 
et David, 

Sarirt Jérôme, dans son Êpître h Julien ^ dit: • Jephte immola 
« sa fille au 8 el 0 heur, et c'est pour celai quefépôtrc le compte panni 
« les saints. ■ Voilà de port et d'autre des ju(}eiBeots sur lesquels il 
ne nous est pas permis der porter le nôtre; on doit craiodre méiue 
d'avoir un avis. 

* On peut regarder la mort du roi Agag cemoie darvrai sacrifice. 
Saül avait fait ce roi des Amulcrites prisonnier de guerre-, et V avait 
reçu à eompoaidon; mais le prêtre Samuel ldi avait ardonné da ne 
rien épargner; il lui avait dit en propres mois : « Tues tout, depuis 

■ i'IiofSRie jdaqu’à la femme, jusqu'aux petits enfants, et ceux qui 

■ sont encore à la mamelle. 

■ Samuel coupa le roi Agag en morceaux, devant le Seigneur, à 

■ Ga%al. 

■ Le zèle dont ce prophète était animé, dit dom Calmet, lui mit 
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•• Vous mangerez, dit-il, le cheval et le cavalier; 
« vous boirez le sang des princes. » Plusieurs coui' 
meu tuteurs appliquent deux versets de cette pror 

• IVpce en main clans celle oct:asion, pour Teo{{er la gloire du Sei- 
« gneur et pour confondre Saiil. « 

Ou voh datas celte fatale aventure on dëvuaement, un prêtre, 
une victime : c'clait dune un sacriKce. ' 

Tcnis les peuples -clont nous avons l’histaire ont sacrifié des 
hommes à la divinité, excepté les Chinois. Plutanpie rapporte cpte 
les Romains même en immolèrent du temps de la république. 

On voit, dans les Commentaires de César, cpie les Germains al<> 
laient immoler les otages qu'il leur avait donnés, lorsqu’il délivra 
très otages par sa victoire. 

J’ai remarqué ailleurs que cettr violation du dt'bif des gens envers 
les otages de César, et ces victimes humeines immolées, pour comble 
d'horreur, par la main des femmes, clémentent un peu I0 panégy- 
rique cpie Tacite fait des Germains, dans sem traité de Morihus Cer- 
manorum. Il parait que, dans ce traité^ Tacite songe plus è faire 
la satire des Romains que l’éloge des Germains qu'il ne coiuiais> 
sait pas. 

Disons ici en passant que Tat'ite aimait encore mieux fa satire que 
la vérité. H vêut rendre tout odieux , jusqu’aux aetions'indifférèolCs ; 
et sa malignité nous plaît presque autant que son stylei paroeque 
nous aimons In médisance et l’esprit. 

Revenons aux victimes humaines. Nos pères en immolaient aussi 
biéu c|ue les Germains ; c’est le dernier degré de la stnpcdilé dé notre 
nature abandonnée à'elle-méme, et c'est un des fruits de la faiblesse 
de notre jugement. Nous dîmes : Il fau^t offrir à Dieu ce qu’on a de 
plus précieux et de plus beau; nous u'avons ried de plus précieux 
que nos enfants t il faut donc choisir les plps beaux et les plus 
jeunes pour les sacrifier à la divinité. 

Rhilon dh que dans la terre de Canaan on immolai] quelquefois 
ses enfants avant que Dieu eût ordonne à Abrahain «le lui saçri.fier 
son' fils unique Isaae, pour éprouver sa foi. 

Sanchoniathon, cité par Kusébe, rapporte que les Phéniciens sa- 

. 5 . 
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pbctie aux Joifs mômes , et les autres aux animaux 
(Amassiers. On ne trouve, dans toute l’Iiistoirc de 
ce pteuple, aucun trait de générosité, dé magna- 
nimité, de bieiife^nce; mais il s'échappe tou- 
jours, dans le nuage de cette barbarie si longue 
et si afï'reusc , des rayons d’une tolérance univer- 
selle. 


‘ Jcphté, inspiréde Dieu, etqui lui inrmoja sa fille, 
dît aux Ammonites * ; •< Ce que votre dieu Cbamos 
X vous a donne ne vous appartient-il pas de droit? 
«souffrez donc que notis prenions la terre que 
X notre Dieu nous a promise. » Cette déclaration 
est précise ^ elle peut mener bien loin : mais au 
moins elle est une pTeuvc évidente que Dieu tolé- 
rait Cbamos. Car la sainte Écriture ne dit pas : 
Vous pensez avoir droit sur les terres que vous 
dites vous avoir été données par le dieu Cbamos ; 
elle dit. positivement : « Vous avez droit, » libijure 
debmtur; Ce qui est le vrai sens de ces paroles hé- 
braïques : Ot/io thiiasch. 
li'bistoirede Micbas et du lévite, rapportée aux 


crifîaieot daoi les grands dangers le plus cher de lenrs enfanta, et 
qi^las imanola son fils Jl^iud à-peu-pres dans le temps qtie'Dieu 
mit la fol ^'Abrshalh & Fépreave. Il est difficile de pert'er dans les 
ténèbres de cette aniiqwlé; mats il n'est <|ue trop vrai que ^es hor- 
ribles sacrifiaes ont été presque par-tout en usage; les peuples ne 
t’en* sont défaits qu'a mesure qu'iU se sopl policés. La politesse 
amène l'humanité. 

* Juges, rhap. XI, T. a4- 
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xvii' et xvui‘ chapitres du livre des J u^a, est bien 
encore une preuve incontestable de la tolérance 
et de la liberté la plus grande, admise alors ebéi 
les Juifs. La mère de Michas^ femme fort riche 
d'l'!ph raïm , avait perd u onze cents pièces d aPgent ; 
sou bis les lui rendit : elle voua cet argent au Sei* 
gneur, et en Ht foire des idolesi elle bâtit une 
petite chapelle. Un lévite desservit da chapelle, 
moyennant dix pièces d’argent, une tuniepe, nn 
manteau par année, et-sa nourriture; et Michas 
s'écria ' : « C’est maintenant que Rien me fera du 
U inen , puisipe j’ai chez moi un prêtre de la race 
« de Lévi. » 

Cependant sixeents hommes de la tribu de Dan, 
<|ui cherchaient à s’emparer de quelque village 
dans le pays, et à s’y établir, mais u'âyant point 
de prêtre lévite avec eux, et en ayant besoin pour 
(|uc fJieu favorisât leur entreprise, .allèrent chez 
Michas, et prirent son éphod., ses idoles et son 
lévite, malgré les remontrancès de ce prêtre, et 
malgré les cris de Michas et de sa mère. Alors ils 
allèrent avec assurance attaquer le village nommé 
liais-, et y mirent tout à feu et à sang selon leur 
coutume. Us donnèrent le nom de Dan à liais, 
en mémoire de leur victoire; ils placèrent l'idole 
de Michas sur un autel ; et, ce qui est bien plus 

.1 1 


' Jugei, chap. XVII, vers, dernier. 
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remarquable , Jouathan , peiit-bls de Moï$e , fut 
le 'f'rand-prétre de ce temple, où l’on adorait le 
Dieu d'Israël erl'idole de Michas. 

Après la mort de Gédéon, les Hébreux ado> 
rèrent BaaUbérith pendant près de vingt ans, et 
renoncèrent au culte d’Adonai , sans qu’aucun 
chef, aucun juge*, aucun prêtre, criât vengeance. 
Leur crime était grand, je l'avoue; mais si cette 
idolâtrie même fut tolérée, combien les diffé- 
rences dans le vrai culte ont-elles dû l’être ! 

^Quelques uns donnent pour une preuve d’in- 
tolérance, que le Seigneur lui- meme ayant per- 
mis que son arche fût prise parles Philistins dans 
un combat, il ne punit les Philistins qu'en les 
frappant d’une maladie secréte ressemblant aux 
hémorroïdes, en renversant la statue de Oagon , 
etnn envoyant une multitude de rats dans leurs 
campagnes^, mais, lorsque les Philistins, pour 
apaiser sa Colère, eurent renvoyé l'arche attelée 
de deux vaches qui nourrissaient leurs veaux , et 
offert -A Dieu cinq rats d'or, et cinq anus d'or, le 
Seigneur fit mourir soixante et dix anciens d-lsraël 
et oiuquante mille hommes du peuple pour avoir 
regardé l’arche. On répond que le châtiment du 
Seigneur ne tombe point sur nne croyance, sur 
une différence dans le culte, ni sur-aueune idot 
làtrie. 
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Si le Sei^eur avait voulu punir l'idolâtrie , il 
aurait fait périrr tous les Philistins qui osèrent 
prendre son arche, et qui adoraient Dagon; tuais 
il fit périr cinquante mille soixante et dix hommes 
de son peuple, uniquement pareequ’ils avaient 
regardé son arche, qu'ils ne devaient pas regar- 
der : tant les lois, les mœurs de oe temps^ l'éco- 
nomie judaïque , diffèrent de tout ce que nous 
connaissons; tant les voies inscrutables de Dieu 
sont au-dessus des nôtres. •> rigueur exercée, 
U dit le judicieux domCalmet, contre ce grand 
U nombre d'hommes ne paraîtra excessive qu'à 
«ceux qui n'ont pas compris jusqu’à quel point 
« Dieu voulait être craint et respecté parmi son 
« |ieuple ; et qui ne jugent des vues et des desseins 
U de Dieu qu'en suivant les faibles lumières de leur 
•< raison. » 

Dieu ne punit donc pas un culte étranger, mais 
line profanation du sien , une curiosité indiscrète, 
une désobéissance, peut-être même un esprit de 
révolte. On sent bien que de tels châtiments n’ap- 
partiennent qu'à Dieu dans la théocratie judaïque. 
On ne peut trop redire que ces temps et ces mœurs 
n'ont aucun rapport aux nôtres. 

Enfin , lorsipie dans les siècles postérieurs Naa- 
man l'idolâtre demanda à Ëlisée s'il lui était pei^ 
mis de suivre son roi dans le temple de Remnon, 
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el dy adorer avec lui, oc même Élis^ qui avait &it 
dévorer les en&nts par les ours ne lui répondit-il 
pas : Allez en paix ' > 

11 y a bien plus^ le Seig^nr ordonne à Jérémie 
de se mettre des cordes au cou deacolliers et des 


* KôiSf I. IV, chap. y, V. 1 $ €t^ 9 . " • 

’ Caqx qui sont, pçu au fait des usages de lautiqoitë, et qui ne 
jugent que d’après ce quils voient autour d’eux, peuvent être 
ëtbnnës de ces singularités ; mais il faut longer qu*ah>rs dans 
rÉgypte, et dans une grande partie de TAsie,. la plupait des 
choses s'ei^riroaient par des figures, des hiéroglyphes, des signes, 
des types. ^ 

Lès prophètes, qui s'ap|Velaient les tfoyonts chet les (Igyptièus et 
cbqs les Juifs, non seulemèni s*eapHinaient en aHdgories, mais ils 
figuraient par des siçn^s les ëvènements qu’ils annonçaient. * Ainsi 
Isaïe, le premier des quatre grands prophètes juifs, prend un rou- 
leau, et y écrit: Skas baSf ■ butinez vite: > puis il s'approche de la 
pvçphélesie elle conçoit^ et met. au monde un fils qii*il appelle 
Mnher^Salal-Ilas-bas : c'est une figure des maux que les peuples « 
d'Égypic et d’Assyrie feront aux Juifs. 

^ Ge prophète dk : « Avant‘que l’enfènl soit en Age de manger da 
1 bourre et du miel, ^t qu’il sache réprouver le mauvais el choisir 
« le bon, la terre délestée par vous sera délivrée des deux rois; le 
•> Seigli'cur sifflera aux mouches d'^yplc'el aux abeilles d'Assur; le 
••heigneur {^rendra un ras0lr6e louage, et en rasera tootola barbe 
« e( les poils des pieds du roi d’Assur. « , 

(.)ette prophétie des abeilles, de la barbe, et du poil des pieds ra- 
sés, ne peut être entendue que par ceux qui savent que c'était la 
coutume d’appeler les esB^fUi MO du flageolet ou de quelque 
aulrA insirignent gr^d affront qu'un pût 

faire à un lloimn,.4(laH ^ f” barl>e;. qu'on appelait le 

pàit des pieds f le poil du puhît; ^tie l'on ne rasait ce poirque dans 
les maladies immondes, comiÜè celle de la lèpre. Toutes ces figures 

* Isaïe, di. VIII. 
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joup|9, (le les enwyer aux roitelefls , ou luetchim 
de Moab, d'Ammon , d’Édom, deTyr, de Sidou; 
et Jéf«iiiie leur fait dire par le Seigneur': « J’ai 
U donné toutes vos terres à Kabucliodonesor, roi 
•• .. 
ai étnui^rQa 4 notre ftijle ne ai^îBeot antre .choae. suioo <|ae le 
Seiçneary(4nna quelque! annéeay'déÜTrera son peuple d^pprea* 
sion/ 

Jjo méwse laàïe'.maKbe tout on y pour marquer que-le>rô'i‘ d'Aa- 
tjrie emmènera «TÉgypte et d'Ethiopie noe foule de captifa quin'an- 
ront pas de quoi couTiir leür huditè. 

Étéchiel mange le volume de parchemin qui lui est présenté t 
ensuite d couvre son pain d’excréments, et demeure eooché aur aon 
côté gauche trois cent quatre-vingt-dix jours, et sur le càté droit 
quarante jours, pour faire entendre que les Juifs manqueront de 
pain, et pour signifier les années que devait durer la captivité. Il se 
charge de chaînes, qui figurent celles du peuple; il coupé ses che- 
veux et sa barbe, et les partage en trois parties : le premier tiers 
désigne ceux qui doivent périr dans la ville; le second, ceux qui se- 
ront mis à mort antour des murailles; le troisième, ceux qui doivent 
être emmenés h Babylone. 

Le prophète Osée s’unit à une l^mme adultère, qu'il achète 
quinze piècès d’ai^ent et Un chômer et demi d’orge: «Vônam’at- 

• tendrez, lui dit*il , plusieurs jours, et pendant ce temps nnl homme 

• n'approchera de vous : c’est l’état où les enfants d’israèl seront 
« long-temps, sans rois, saris princes, sans sacrifice^ sans autel, et 
« sans éphod. • Ku un mot, les nabis, les voyants, les prophètes, 
ne prédisent'presque jamais sans figurer par un signe la f4iose 
prédite. 

Jérémie ne fait donc que se conformer à l'usage,’ en se lient de 
cordes, et en se mettant de« colliers et dea jougs sur le dos, pour 
signifier l’esclavage de ceux auxquels U envoie ces types. 8i oh veut 
y prendre garde, ces tetnps-là sont comme ceux d’utr ancien monde, 
qui diffère en tout du nouveau; la vie civHe, le» lois , la manière de 
faire la guerre, les cérémonies de religion, tout est absolument 
différent. Il n’y a même qu’à ouvrir Homère et le premier livrcd’Hé- 
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« de Babylone , mon serviteur ' . » Voilà un roi ido- 
lâtre déclaré semteur de Dieu et son fiivori. 

I>e même Jérémie, que le mclk ou roitelet juif 
Sédécias avait fait mettre au cachot, ayant obtenu 
son pardon de Sédécias, lui conseille, de la part 
de Dieu, de se rendre au roi de Babylone’: « Si 
“ vous allez vous rendre à ses officiers , dit-il, votre 
«amevivra. Il Dieu piend donc enfin le parti d'un 

rodote pour se convaincre que nous n'avoQi aucune ressemblance 
avec les peuples do la haolo antiquité, et que nous devons nons 
déHer de notre jugement quand nous cherelions à comparer leurs 
mœurs avec les néires. 

La nature même n’élait pas ce qu’elle est aujourd'hui. Les magi- 
ciens avaient jsur ell.e un pouvoir qu’ils n’ont plus: ils enchantaient 
les serpents, Us évoquaient les morts, etc. Dieu envoyait des sopges, 
etdes hommes les eapliqnaicut. Le don de prophétie était commun. 
On voyait des métamurjdioscs telles que celles de Nahuchodonusor 
changé en hœuf , de la femme de Lotb en statue de sel , de cinq vUles 
CM un lac bitumineux. 

li J avait des especes d'hommes qui n’existent plus. La race des 
néphaïtn, ^uim, Néphilim, Énacim, a disparu. Saint Au- 
gustin, au liv. V da(a CUé de Dieu, dit avoir vu U dent d’un ancien 
géant grosse comme cent de nos molaires. Ézéchiel parle des pyg- 
mées Gamadim, hauts d'une coudée, qui combattaient au siège de 
Tyr: et en presque tout cela les auteurs sacrés sont d'accord avec 
les profanes. Les maladies et les remèdes n’étaient point les mêmes 
que de nus jours : les possédés étaient guéris avec la racine nommée 
barad, enchâssée dans un anneau qu'on leur niellait sous le iipz. 

Kuhn tout cet ancien monde était si différent du nôtre, qu'on ne 
peut en tirer aucune règle de conduite; et si dans cette antiquité re- 
culée les hommes s’étalent persécutés et opprimés tonr-à-tour au su- 
jet de leur culte , ou ne devrait pas imiter cette cruauté sous la loi de 
grâce. 

* Jcréni., chap. xxvii, v. 6. — ’ Jérém., chap. xxviii, v. 17. 
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roi idolâtre; il lui livre l’arche, donnt la seule vue 
avait coûté la vie à cinquante mille soixante et dix 
Juifs I il lui livre le Saint des saints , et le reste du 
temple qui avait coûté à bâtir cent huit mille ta- 
lents d'or, un million dix-sept mille talents en ar- 
gent, etdix milledrachnies dor, laissés par David 
et ses of&cüers pour la oonslrûction de la maison 
du Seigneur ; ce qui ^ sans compter les deniers 
employés par Salomon , monte à la somme de dix- 
neuf milliards soixante-deux millions, ou envi- 
ron , au cours de ce jour. Jamais idolâtrie ne fut 
plus récompensée. Je sais que ce compte est exa- 
géré , qu'il y a probablement erreur de copiste ; 
mais réduisez la somme à la moitié, au quart, au 
huitième même, elle vous étonnera encore. On 
n’est guère moins surpris des richesses qu’Héro- 
dote dit avoir vues daus le temple d’Éphèse. Enfin, 
les trésors ne sont rein aux yeux de Dieu ; et le 
nom de son serviteur, donné à Nabuchodonosor, 
est le vrai trésor inestimable. 

Dieu ne fiivorise pas moftis \eKir, on Koresh, ou 
Kosroès, que nous appelons Cynu ‘ ; il l’appelle son 
christ, son oint, quoiqu’il ne fût pas oint, selon la 
signification commune de ce mot, et -qu’il suivit 
la religion de Zoroastre; il l’appelle son Pasteur, 
quoiqu’il fût usurpateur aux yeux des hommes^ 
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il o’y a pas daas toute la sainte Écriture une plus 

ffrande raarr|ue de prédilectien. 

Vous voyez dans Malachie que « du. levant au 
a couchant le nom de Dieu est .grand dans les na- 
ît dons, et qu’on lui ofTre par-tout des oblations 

■ pures.» Dieu a soin des Ninivites idolâtres 
comme des .Tuiis; il les menace, et il leur par- 
donne: Melchisédeeh , qni n’était point Juif, était 
sacrificateur de Dieu. Balaam idolâtre était pro- 
phète. L’Écriture nous ap^u'end donc que non 
seulement Dieu tolérait tous les autres peuples, 
mais qu’il en avait un soin p>aternel: et nous 
osons être intolérants ! 

. CHAPITRE XIII. 

■ ■ • Extrême tolérance des Juifs. 

Ainsi donc sous Moïse, sous les juges, sous les 
rois, vous voyez toujours des exemples de tolé- 
rance. Il y a bien plus: Moïse dit plusieurs fois 
que ■ Dieu punit les pères dans les enfants jus- 
K qu’à la quatrième génération ' : » cette menace 
était nécessaire à un peuple à qui Dieu n’avait ré- 
vélé ni l’immortaiité de l’ame, ni les peines et les 
rccoiupcnses dans une autre vie. Ces vérités ne 

' Kxode, cliap. xx, v. 5. 
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lui forent annoncées ni (Inns'le Décahgtte, ni dans 
aucune loi du Lét>Utque et du Detitéronome. Ce- 
taicnt les do{;ines des’l’erses, des Babyloniens, 
des Éfjyptiens, des Orées, des Cretois', inqis ils ne 
constituaient nullement la rclif'ion des .luits. 
Moïse ne dit point; a Honore ton p'ère et ta rhère 
«si tu veux aller au ciel; mais. Honore ton père 
• et ta mère, 'afin de vivre loB{;*tcmps sur la 
« terre » Il ne les menace que de maux corpo^ 
rcls, de.la gale sécbe, de la gale purulente, d’ul- 
cères malins dans les genoux et dans les gras des 
jambes, d'être exposés aux' infidélités de leuin 
feuyiics,d’emj>runter à usure des étrangeis , et de 
ne pouvoir prêter à usure; de périr de famiuc, et 
d’être obligés de manger leurs enfants;* mais en 
aucun lieu il ne leur dit que leurs anics immor- 
telles subiront des tourments après- 4a mort,, ou 
goûteront des félicités. Dieu, (|ui conduisait lui- 
même son peuple, le punissait ou le récompen- 
sait inimédiatcnient après ses bonnes ou ses mau- 
vaises actions. Tout était fèmporel; et cest une 
vérité dont Warburton abuse pour prouver que 
la loi desJnift était divine’ : pafeeque Dieu même 

* Dcuiër.ycbap. xxTiti. ' * ■ ’ . ' • . * * 

* Il nj a qu'uD teul passage dans les lou de Moïse d’où l’on p«ïi 
conclure qu’il était instrail de l'opiiHOii ré^punie cheaJes Kgyptsons, 
qne l'amc ne meurt point avec le corps; ce pasSage est très impor- 
tant, c’est* dans le chapitre xviu du Drutéronome t ■ Ne cunsul- 
» lez point les devins qui prtUliseni par l'impeclton des nuées^ qui 
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étant leur roi, rendant justice immédiatement 
après la transgression ou l’obéissanCe, n'avait pas 
besoin de leur révéler une doctrine qu’il réservait 
au temps dù il ne gouvernerait plus son peuple. 

• eDohaiitent les serpenta , consuUeht Tesprit de PytboD, Ica 
«voyants, les connaisseurs qui interrogent les morts et leur de- 

• mnndeift la vérité. • 

Il paraît, par ce passage, que si Ton évoquait les âmes des morts, 
ce soi%ilége prétçndu supposait la permanence des âmes. Il se peut 
aussi que les magiciens dout parle Moïse, n*étant que des trom- 
peurs grossiers, n'eussent pas noe idée disiiiirte du sortilège qu'ils 
croyaient opérer. Ils fesaienC accroire qu'iU foryaienl des morts à 
parier, qu'iU les remettaient, par leur magie, dans l’état où ces 
(rurjis avaient été de leur vivant, sans examiuer .seulement si l'on 
pouvait inférer nu non de leurs opcTations ridicules le dogme de 
l'immorialtté de l ame. Les sorciers u’ont jamàis été philosophes, 
ils ont été toujours des jongleurs stupides qui jouaient devant des 
imbéciles. 

On '|ieut remarquer encore qu'il est bien étrange que le mot de 
Python se trouve dans le Dentéronome ^ long-temps avant que ce 
mut grec pût être connu des Uébreux : aussi le Python ii'est poiut 
dans l’hébreu, dont nous n’avons aucune traduction exacte. 

Cette langue a dei difficultés ihsurmontahles : c'est un mélange de 
phénicien, d'égypticn^, de syrien, et d’arabe; et cet aocieu mélange 
est très altéré aujmird'liui. L’hébreu n'eut jamais que deux modes 
aux verbes, le présent et le futur: il faut deviner les autres modes 
par le sens. Les voyelles différentes étaient souvent exprimée» par 
les mêmes oartictècei, oQ plulùt ils n'exprimaient pas les vo^ellet; 
et les inventeurs des points u'ouC fait qu'augmenter la difficulté. 
Chaque adverbe a vingt significations differentes. Le même met est 
pris en des cens contraires. 

üjoQtex à cet embarras la sécheresse et la pauvreté du langage : 
les Jmifs , privés des arts , ne pouvaient exprimer ce qu'ils ignoraient. 
Kn an mot, l'hébreu est an grec ee que le langage d'un paysan est 
à celui d'un académicien. 
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Ceux qui, par ignorance, prétendent que Moïse 
enseignait l'immortalité de lame, ôtent au Aou- 
iteati-Teslament- un de ses .plus grands nvanniges 
sur l'y^ncien. Il est constant que la loi de Moïse 
n’annonçait que des châtiments temporels jusqu a 
la quatrième génération. Cependant, malgré l'é- 
noncé précis de cette loi, malgré cette déclaration 
expresse de Dieu qu’il punirait jusqu’à la qua- 
trième génération , l‘'j;échiel annonce tout le con- 
traire aux Juifs, et leur dit que le fils ne portera 
point l’iniquité de son père ' : il va mémo Jiistju’à 
faire dire à Dieu qu’il leur avait donné « des pré- 
« ceptes qui n’étaient pas bons " 

. Le livre d’Ézéchiel n’en, fut pas moins inséré 
dans le canon des auteurs inspirés de Dieu: il est 

* Éiéchiel, chap. XTiii, V. ao. • 

* Ibid., cliap XX, ▼. a5. Le seotiraeDt d’Éxécbiel prévalut exifin 

dans la^aynagojpie ; mais il y eat des Juifs ^ui, enteroyant aux peines 
éternelles, croyaient amsi <]ue Dieii poursuivait sur les oi^faoU les 
iniquités des pères : aujourd’hui ils sont ponis par-delà la cinquan- 
tième 0 énération, et ont encore les peines étemelles à craindre. On 
demande comuient les descendants des Juifs qui n’éiaieot pa« çom- 
plires de la mort de Jésus-Christ, ceux qui étant dans Jérusalem n'y 
enrent aucune part, et ceux qui étaieiit répandus suc le reste do la 
terre, peuvent être tempo'rellemeut punis dans leurs enfants, anssi 
lonoceots.que leurs pères. Cette punition temporelle , ou plulùt cette 
manière d'exister différente des autres peuples, et de faire le /com- 
merce sans avoir de patrie^ peut nètre point regardée oomme un 
châtiment en comparaison des peines étemelles qu'ils t’attireot 
par leur incrédulité, et qu'ils peuvent éviter par hne conversion $in- 
rère. , . • 
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vrai quR la 8ynaf;n^iie n’ea permettait pa» la lec- 
ture iiVant~râgC'de trcate ans, coimne noii»iap>- 
prendsaint Jcrôme; mais Cct^tdé {turque la jeu- 
nesse U abusât, des peintures trop naïves qu’on 
trouve 'dans les chapitres XVi et XXiil du. liberti- 
nage des deux sœurs OoUa et Ooliba. £n un mot^ 
son livre fut toujours reçu , malgré sa contradio 
tion formelle avec Moïse. 

ëhKii, Iors(|ue l'immortalité de lame fut un 
dogme jcçu cë qui probablement avait eom- 

^ui„ool Y.uulu irouver dan» U Pentateufjue 1a doclriiie de 
l'enfer cl du paradis, tels «pu nous les conceront, se sont <^tran{je> 
ment abusés : leur erreur n'esi fondée qne sur une vaine dispute de 
motf; iu f^u/yaisp'ayaut traduit le mol hébreu Sheoif U fosse, par 
i^^mumy et 14 oipt latin Infentufi ayant été traduit ça fran^asa 
par enfetf ùn s'est servi dè ceit# éi^ivocpie pour faire croire que 
les anciens Hébreux avaient la noâon de l'^dès et du Tartart des 
Grecs, que les autres nations avaient connut anparavant tous 
(Fantres noms. - ’ ' 

fl est rapporté au chantre xri dra Nàmhnt que la terre <Arrit aa 
bourbe sons letrCeniea de Coré, de DathaSTet d*Abiron, qu'elle le» 
dévora. avec leurs tente» et leur subsiabce, et qn'ils fdrent précipité» 
vivants dâns la sépulture, dan». le souterrain} ü n’est eertatoeinent 
qaeaiion dan» cet endroit ni des a mes de ces trui» Hébreux, ni de» 
tourment» ^e l'enfer, ikld'aoe pmiiiioD étemelle. a 

Il est écran(fe que dans le J^chonaaifv tntyclopédùfue^ an ntot 
Enfm-y on di»c que les anciens Hébreux en ont reconnu la réaiité; 
si cela était, ae serait une contradiction insoutenable dans le Pea- 
ialeuifue. Oomioent se pourroiidl faire ‘que Moïse côt parlé dans un 
passti(|;e istdé éf noiqué des peines après la mort, et qu’il nen eût 
peint parlé dans scs toi»? On cite le trente-deuxième chapitre du 
Dout^fioméf mais on le irt>nqne;1e voici entier : ■ Ils m'ont pro- 
« voqué en celui qui n’élail pas Dieu , et ils m'ont irrité dans leur 


Digitized by Google 


« CHAPITBE XIII. 


?.4i 

üMincé liés le temps de la captivité de Baliylone, 
la secte des saducécus persista toujours à croire 
qu'il n’yavait ni pejnes ni récotnpienses après U 

■ vauitë; et moi jeled provoquerai dans celui qui ü’est pas peuple, 

■ et je les irriterai dans la nation insensée. Et il s’est allumé un fen 

■ dans ma fitrenr, et il brûlera jusqu'au fond de la terre; il dér^ 
m rera la terre jusqu'à »on gerrae, et il brûlera les fondements des 

■ montagnes; el j’assemblerai sur eux les maux, et je remplirai mes 
« flèches sur eux; ils seront rousumes par la faim, les oiseaux les 

• dévoreront par des morsures amères; je lâclierai sur eux les dents 
« des bétes qui se traînent avec fureur sur la terre^ et des ser- 

■ pente. * 

Y a-t-il le moindre rapport entre ces expressions et l'idée des pn- 
iiilions infernales, telles que nous les concevons? Il semble plutût 
que ces paroles n’aient été rapportées que pour faire voir évidem- 
iiient que notre enfer était ignoré des anciens Juifs. 

L’auteur de oMttdcle cita encore le passage de'Job, au ch. xxiv : 

■ L’œil de rcdulléi^ÿ^f#nw f^Mpurité, disant ; L’œil ne me verra 

« point, et U couvril^a^ il perce les muisoiis dans les té- 

• nèbres, comme il r a uu fc t dit dans le jour, et ils ont ignoré la lu- 

• mière : fl raarore àppaf^t subitement, ils la croient l'ombre de 

et ainsi ila murebeut dans les ténèbres comme dans la lu- 

• mière : il est léger sur la surface de l’eau; que sa part soit mau- 
« dite sur la terre, qu’il ne marche point par In voie de la vigne, -qu’il 
« passe des eaux de neige à une trop grande chaleur : et ils ont pé- 
m elle jusqu’au tombeau, ■ ou bien, • le tombeau a dÎMipé ceux qui 

• pèclieul, ■ un bien (selon les Septante), « leur péché a été rap- 

■ pelé en mémoire. ■ 

Je cite les passages eutiers , el littéralement , sans quoi il est tou- 
jours impossible de s’en former une idée vraie. 

Y a>t*il là, je vous prie, le moindre root dont on poisse conclure 
que Muise avait enseigné aux Juifs la doctrine claire et simple des 
peines et des récompenses après la mort? 

Le livre de Job n’a nul rapport avec les lois de Moïse. De plus, il 
est très vraisemblable que Job n’était point Juif} c’est l’opinion de 

pour S.T t>.OISL. T. I. iG 
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mort, et que la faculté de seutir et de peaser pé- 
rissait avec nous, comme la force active, le pou- 
voir de marcher et de digérer. Ils niaient l’cxis- 

saint Jër6me dans scs questions hc^raïques sur la Genèse. Le ‘mot 
Sathany qui est dans Job, nVtatt point connu des Juibi, et tous bc 
le trouvez jamais dans le Pentatetufue. Les Juifs n'apprirent ce nom 
(pe daj)s la Chaldée, aiusi que les noms de Gabriel et de Raphaël, 
mcoimus avant leur esclavage à Dabylone. Job est dono citd ici très 
uial-à-propos. 

On rapporte encore le chapitre dernier d’Isaïe t « Et de mois en 
m mois, et de sabbat en sabbat, toute chair viendra m'adorer, dit le 
■ Seigneur; et ils sortii'ont, et ils verront à la voirie les cadavres 
* de ceux qui ont prëvariqtié; leur ver ne mourra point, leur feu 
«AC s’éteindra point, et Us seront exposés aux yeux de toute cbair 
«jusqu’à satiété. » 

Ccrtainenicut, s'ils sont jetés à la voirie, s’ils sont exposés à la 
vue des passants jusqu’à satiété, s'ils sont mangés des vers, cela ne 
veut pas dire que Moïse enseigna aux Juifs le dogme de limmorta- 
litc de l’ame; et ces mots: Le feu ne sèteindra point, fsc signifient 
pas que des cadavres qui sont exposés à la vue du peuple subiasent 
les peines éternelles deH'enfer. 

Coinmeut peut^on citer un passage d'Isaïc pour prouver que les 
Juifs du temps de Moïse avaient reçu le dogme de l'immortalité de 
l’amc? Isaïe prophétisait, sélon la computation hébraïque, l'an du 
monde 33fio. Moïse vivait vers l'an du monde a5oo; il s’est écoulé 
huit siècles entre l’un et l’autre. C’est uue insulte au sens commun, ou 
une pure plaisanterie, que d’abuser ainsi de la permission de citer, 
et de prétendre prouver qu’un auteur a eu uue telle opinion, par uu 
passage d’un auteur venu huit ceuts ans après, et qui u'a point 
parlé de cette opinion. II est indubitable que rimir.ortaÜté de l’amc, 
les peines et les récompenses après la mort, sont annoncées, re* 
coQuues, constatées dans \e Nouveau-Testament, et il est indubi» 
table qu elles ne se trouvent en aucun endroit du Pentateuque ; et 
c'est ce que le grand Arnauld dit nettement et avec force dans son 
Âpoloÿic de Portrîioyal. 

Les Juifs, en croy.iiit depuis l’immorlalité de l’ame, ne furent 
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tencedes anges. Ils différaient beaucoup plus des 
autres Juifs que les protestants ne diffèrent des 
catholiques ; ils n'en demeurèrent pas moins dans 

poiut ëclair^s sur sa spiritualiu^ ; iU pensèrent, comme presipie 
toutes les autres nations, que rame est quelque ckose de délié, 
d’aérien, une substance légère, qui retenait quelque apparence du 
corps qu'elle avait anime; c'est ce qu'on appelait les ombreSf les 
mânes des corps. Cette opinion fut celle de plusieurs pères de l'É» 
glise. TertuUien, dans son chapitre xzii de l'Ame, s'exprime ainsi : 

« Definimus animam Dei Ûatn natom, immorlalera, corporalem, 

■ elKgialaiu, substantià simplicem ; ■ ■ Nous definissons l'ame née 

> du soufBe de Dieu, immortelle, corporelle, figurée, simple dans 
« sa substance. • * 

Saint Irénée dit, dans son liv. H, ch. xxxiv : « Incorporales snht 
« aninue quantum ad comparationem mortalium corponiro : •• « Les 

■ âmes sont incorporelles en comparaison des corps mortels. » H 
ajoute que « Jésus*Christ a enseigoc que les amei conservent les 

■ images du corps,» « Caracterem corporum in quo adoptan» 

■ lur, etc. ■ On ne voit pas que Jésus‘Christ ait jamais enseigné 
cette doctrine, et il est difÜcile de deviner le sens de saint Irénée. 

Saint Hilaire est plus formel et plus positif dans son commentaire 
sur saint Matthieu : U attribue nettement une substance corporelle 
à l’ame : ■ Corpoream nature suae substantiam sortiuntur. ■ 

Saint Ambroise, sur Abraham, liv. II, ch. viii, prétend qu'il n'y a 
rien de dégagé de la matière, si ce nVst 1a substance de la sainte 
Trinité. 

On pourrait reprocher à ces hommes respectables d’avoir une 
mauvaise philosopliie; mais il est ù rroti'e qu'au fond leur théolo- 
gie était fort saine, puisque, ne connaissant pas la nature incom- 
préhensible de l'atnc, ils l’assuraient immortelle et la voulaient 
chrétienne. 

Nous savons que l'ame est spirituelle, mais nous ne savons point 
du tout ce que c’est qu'esprit. Nous connaissons très imparfaitement 
la matière, et il nous est impossible d'avoir une idée distincte de ce 
qui n'est pas matière. Très peu instruits de ce qui touche nos sens, 
nous ne pouvons rien connaître par nous*méroes de ce qui «st au- 

16. 



2/j 4 'i nAITÉ SUR LA TOLÉRANCE. 


la communion de leurs frères: on tit même des 
fjrands-prêtres de leur secte. 

I.es pharisiens croyaient à la fatalité ! et à la 

delà des sens. Nous transportons quelques paroles de notre lani^agc 
ordinaire dans les abjuies de la métaphysique et de la théologie, 
pour nous donner quelque légère idée des choses que nous ne pou- 
vons ni’ concevoir ni exprimer; nous cherchons à nous étayer de ces 
mou, pour soutenir, s'il se peut, notre faible entendement dans ces 
niions ignorées. 

Ainsi nous nous serrons du mol espnf, qui répond à souj^ et 
ifent, pour exprimer quelque chose qui n’est pas matière; et ce root 
soufjlef vent, csfftii, nous ramenant malgré nous à Tidée d'une 
substance déliée et légère, nous en retranchons encore ce que nous 
pouvons, pour par>'eoir à conceroir la spiritualité pure; mais nous 
ne par\*enons jamais à une notion distincte : nous ne savons même 
ce que nous disons quand nous prononçons le mot eubstance; 
il veut dire, à la lettre, ce qui est dessous; et par cela même, il 
nous avertit qu'il est iucoiopréhensible : car qu’esl-oc en effet que 
ce qui est dessous? La connaissance des secrets de Dieu n’est pas 
le partage de cette vie. Plongés ici dans des ténèbres profondes, 
nous nous ballons les uns contre les autres, et noua frappons au 
hasard au milieu de cette nuit, sans savoir précisément pourquoi 
nous combattons. 

Si l'on veut bien rénéchir aueoüvemcul sur tout cela, il n'y a 
point d'homme raisonnab'e qui ne rnnclitl que nous devons avoir 
de l’indulgence pour les opinions des autres, ^ct en mériter. 

Toutes ces rejnl^jue» ne »OAt point élr«|igcTes au fond de la 
question, qui couàUce à savoir si les hommes doiveoC se tolérer : 
car si clics prouvent combien on s'est trompé de port et d'autre dans 
tous les temps, elles prouvent aussi que les hommes ont dû dans tous 
les temps se traiter avec indulgence. 

' Le dogme de la fatalité est ancien et nnivertel : vous le tronvex 
toujours dans Uoinère. Jupiter voudrait Muver ta vie à son fils 
Sarpt^on^mais le destin l'a condamné à U mort; Jupiter ne peut 
qu’obéir. Le destin était chez les philosophes, ou renchainement 
necessaire des causes et des effets nécessairement produits par la 


S 



/• 





« 




Digitized bÿ "Google 


ClUPITItE XIII. 


mcte0i|)sycosc Les csséiiicns |)ens;iieiit <|uc les 

< 

nature, ou ce même enchaioemeut ordonné par la Providence; re 
qui est bien plus raisonnable. Tout le système de la fatalhc est 
contenu dans cê vers d'Anneus Sénèque ; 

Durant volentem faia, nulrotem iraluim 


,Oo est toujours convenu que Dieu (gouvernait Tunivers par des 
lois étemelles, universelles, immuables : cette vérité fut la source 
de toutes ces di$|>utes inintelli(pbles sur la liberté, parcequ'mi n’a 
jamais défini la liberté, jusqu’à ce que le sage Locke soit venu : il 
a prouvé que la liberté est )e pouvoir d'a(pr< Dieu donne ce pouvoir; 
et l'homme, agissant librement selon les ordres éternels de Dieu, 
est une des roues de la grande inarbine du monde. Toute l’antiquité 
disputa sur la liberti'; mais personne ne persécuta sur ce sujet jus* 
qu’à nos jours. Quelle horreur absurde d’avoir emprisonné , exilé 
pour cette dispute, un Arnauld, un Saci, un Nicole, et tant' d’autres 
qui ont été la lumière de la France! 

* Le roman théologique de la métempsycose vient de l’Inde, dont 
nous avons reçu beaucoup plus de fables qu'on ne croit communé* 
ment. Ce dogme est expliqué dans l’admirable quinzième livre des 
Métamorphoses d'Ovide. 11 a c'té reçu presque dans toute la terre; il 
a éld toujours combattu ; mais nous ne voyons point qu’aucun prêtre 
de l’antiquité ait jamais fait donner une lettre de cachet à un dis- 
ciple de Py thagore. ' 

^ 

' * Ce vert n’est point astràit d’une tragédie de Afoèqoe ; mais il est cité 
avec quatre antres dent fépltre io7'kat*cilius. «ji^kaik>quaiDar Jovem, 

• qaenudmndCUB Clcambes noster versibus diserttasiBis alloqniiur, quos 
« mibi in üMintfi sermoiieni mutare permitUinr, Ciccranj s. vin diseriiwinii 

• TifrH^ 8i placBtrinl , kooi cotuulci : si dîiplicaerint , scies me io hoc ie> 

• ctitam Giccronia czempluni. • 

.« Doêma, parens , ceUique dominator poil , 
ÿ »QoocHM|tlèplacnit; iiulU parendi nora esu 

* : « AsSuna impiger : fac noUe , coraitabor gemeos. 

^ ' »^nenn(Mdsnlem fata, noUntem trahu$it. 

paùar, quod pâli lirait buoo. > ( D . ) 

‘V # ' 
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âmes des justes allaient dans les lies fortunées et 
celles des méchants dans une espèce de Tartare. 
lisnefosaient point desacrifices; ils s’assemblaient 
entre eux dans une synag<;»{;ue particulière. En 
un mot, si l'on veut examiner de près le judaïsme , 
on sera étonné de trouver la plus grande tolé- 
rance au milieu des horreurs les plus barbares. 
C’est une contradiction, il est vrai; presque tous 
les peuples se sont gouvernés par des contradic- 
tions. Heureuse celte qui amène des mœurs dou- 
ces quand on a des lois de sang ! 

‘ Ni les aocicDS Juifs, ni les É(;yptiens, ni les Grecs leurs cou- 
leoiporaùtK, ne croyaient que Tamc de l'homme allât dans le ciel 
après sa mort. Les Juifs pensaient que la lune et le soleil étaient à 
quelques lieues au-dessus de nous, dans le même cercle, et que 
Iq firmament était une voûte épaisse et solide qui soutenait le 
poids des eatix, lesquelles s’échappaient par quelques ouvertures. 
Le palais des dicua, ches les anciens Grecs, était sur le mont 
Olympe. La demeure des héros après U mort était, du temps d’Ho- 
mère, dans une île nu-del.â de l'Océan, et c'était l’opinion des essé- 
niens. 

Depuis Hoioèce, on atsi(pia des planètes aux dieux, mais il n’y 
avait pas plus de raison aux (gommes de placer un dieu dans la 
lune, qu'aux habitants de la hitte de mettre un dieu dans la planète 
do la terre. Junon et Iris n’eureot d’autres palais que les nuées; il 
n’y avait pas là où reposer son pied. Chez les Sabéens, chaque dieu 
eut son étoile; mais une étoile étant uh soleil, il n'y a pas moyen 
d’habiter là, à moins d'étre de la nature du feu. C’est donc une 
question fort inutile de demander ce que les auclens pensaient du 
ciel ; la meilleure réponse est qu'ils ne pensaient pas. 
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CHAPITRE XIV. 

Si l’intolérance a été enseignée par Jésus-Christ. 

Voyons maintenant si Jésus-Christ a établi des 
lois sanfruinaires, s’il a ordonné l’intolérance, s’il 
fit bâtir les cachots de l’inquisition, s’il institua les 
bourreaux des aulo-da-fé. 

11 n’y a , si je ne me trompe, que peu de pas- 
sages dans les Évangiles dont l’esprit persécuteur 
ait pu inférer que l’intolérance, la contrainte, soçt 
légitimes; l’un est la parabole dans laquelle le 
royaume des deux est comparé à un roi qui in- 
vite des convives aux noces de son fils; ce mo- 
narque leur fait dire par ses serviteurs ' : « J’ai tué 
« mes bœufs et mes volailles, tout est prêt, venez 
■ aux noces. » Les, uns, sans se soucier de l’invi- 
tation, vont à leurs maisons de campagne, les 
autres 9 leur négoce, d’autres outragent les do- 
mestiijues du roi, et les tuent. Le roi fait marcher 
ses armées contre ces meurtriers, et détruit leur 
ville: il envoie sur les grands chemins convier au 
festin tous ceux qu’on trouve; un d’eux, s’étant 
mis à table sans avoir mis la robe nuptiale, est 


* Saint Matlhieu, ehap. XXII. 


Digitized by Google 



î48 TK AITK SUK LA TOLÉHANCE. 

chargé de fers, et jeté dans les ténèbres exté- 
rieures. * 

Il est clair que cette allégorie ne regardant que 
le royaume des cieux , nul homme assurément ne 
doit en prendre le droit de garrotter ou de mettre 
au cachot son voisin qui serait venu souper chez 
lui sans avoir un habit de noces convenable; et je 
ne connais dans l’histoire aucun prince qui ait 
fait pendre un courtisan ]K>ur un pareil sujet: il 
n’est pas non plus à craindre que, quand l’empe- 
reur ayant tué ses volailles enverra des pages à 
des princes de l’empire pour les prier à souper, 
ces princes tuent ces pages. L’invitation au festin 
signifie la j>rédication du salut; le meurtre des 
envoyés du prince figure la persécution contre 
ceux qui prêchent la sagesse et la vertu. 

L’antre parabole est celle d’un particulier qui 
invite ses amis à un grand souper; et lorsqu’il est 
près de se mettre à table, il envoie son domesti- 
que les avertir. L’un s’excuse sür ce qu’il a acheté 
une terre, et qu’il va la visiter; cette cscuse ne 
parait pas valable, ce n’est pas pendant la nuit 
qu’on va voir sa terre: un autre dit qu’il a acheté 
cinq paires de bœufs, et qu’il les doit éprouver; 
il a le même tort que l’autre, on n’essaie pas des 
bœufs à l’heure du souper: un troisième répond 
qu’il vient de se marier, et assurément son excuse 
est très recevable. Le père de famille en colère fait 
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venir à son festin les aveugles et les boiteux; et 
voyant qu’il reste encore des places vides, il dit à 
son valet : « Allez dans les grands chemins et le 
« long des haies, et contraignez tes geni d'en- 
trer'.» ' ' l! “• 

Il est vrai qu’il n'est pas dit esfpfessément t{uc 
cette parabole soit une figure du- royaume des 
cieux. On n’a que trop abusé de ces paroles, Coh- 
train$-les tfentrer; mais il est visible qu’un seul va- 
let ne |)eut contraindre par la force tous les gens 
qu’il rencontre à venir souper chez son maître; 
et d’ailleurs, des convives ainsi forcés ne Ten- 
draient pas le repas fort agréable. Corttraim-les 
d’entrer ne veut dire autre chose, selon les com- 
mentateurs les plus accrédités , sinon , priez, con- 
jurez, pressez, obtenez. Quel rapporf,’je vous 
prie, de cette prière et de ce souper à la persécu- 
tion? • ’ ■ ■ 

Si on prend 1*^ choses'à la lettre, faudra-t-il 
être aveugle , boiteux , et conduit par forcé pour 
être dans le sein de l’Église? Jésus dit datfS'Ia 
même parabole : « Ne donnèz à dîner ni à vos émis 
" ni a vos parents riches:» en a-tKui jamais in- 
fère qu’on ne dût point en effet dîner avéc Ses 
parents et ses amis dès qu’ils ont un peu de for- 
tune? - • 


* Saint Luc, c‘hn[i. xiv. 
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Jésus-Christ , après la parabole du festin , dit ' : 
« Si quelqu’un vient à moi , et ne hait pas son père, 
« sa mère, ses frères, ses sœurs, et même sa pro- 
« pre ame, il ne |>eut être mon disciple, etc. Car 
« qui est celui d'entre vous, qui voulant bâtir une 
« tour, ne suppute pas auparavant la dépwise? » 
Y a-t-il quelqu’un dans le monde assè2 dénaturé 
pour conclure qu’il faut haïr son. père et sa mère? 
et ne comprend-on pas aisément que ces paroles 
signifient : Ne balancez pas entre moi et vos plus 
chères affections? 

On cite le passage de saint Matthieu ’ « Qui n’é- 
« coûte point l’Église soit comme un païen et 
U comme un receveur de la douane : >• cela ne dit 
pas absolument qu’on doive persécuter les païens 
et les fermiers des droits du roi ; ils sont maudits , 
il est vrai, mais ils ne sont point livrés au bras 
séculier. Loin d’ôter à ces fermiers aucune préro- 
gative de citoyen., on leur a donné les- plus grands 
privilèges; c’est la seule profession qui soit con- 
damnée dans l’Écriture, et c’est la pins favorisée 
par les gouvernements. Pourquoi donc n’aurions- 
nous pas pour nos frères errants autant d’indul- 
gence que nous prodiguons de considération à 
nos frères les traitants? 

Un autre passage dont on a fait un abus gros- 

' Saint Luc, chap. xiv, v. a6 et soiv. 

' * SaintMattliieUfChap. xviiifV. 17. 
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sier «St celui de saint Matthieu et de saint Marc 
où il est dit que Jésus, ayant faim le matin, ap~ 
procbad’un figuier où il ne trouva que des feuil- 
les, car ce n était [>as le temps des figues ; il mau- 
dit le figuier, qui seaéclia aussitôt. 

On donne plusieurs expliGations,différentes de 
ce miracle; mais y en a-t-il une seule qui puisse 
autoriser la persécution? Un figuier na pu donner 
des figues vers le commencement de mars, on l’a 
séché; est-ce une raison pour faire sécher nos 
frères de douleur dans tous les ternes de l’année? 
Respectons dans l'Écriture tout ce qui peut faire 
naître des difficultés dans nos esprits curieu.x et 
vains, mais n’en abusons pas pour être durs et 
implacables. . 

L’esprit persécuteur, qui abuse de tout, cher- 
che encore sa justification dans l’expulsion des 
marchands chassés du temple, et dans la légion 
de démons envoyée du corps d’un- possédé dans 
le corps de deux mille animaux immondes. Mais 
qui ne voit que ces deux exemples ne sont autre 
chose qu’une justice que Dieu daigne faire lui- 
mème d’une contravention à la loi? C’était man- 
quer de respect a la maison du Seigneur que de 
changer son parvis en une boutique, de mar- 
chands. En vain le sanhédrin et les prêtres per- 
mettaient ce négoce pour la commodité des sacri- 
fices; le Dieu auquel on sacrifiait pouvait sans 
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doute, quoique cache sous la figure humaine, 
détruire cette profanation: il pouvait de même 
punir ceux qui introduisaient dans le pays des 
troupeaux entiers défendus par une loi dont il 
daignait lui-même être l’observateur. Ces'exem- 
ples n’ont pas le moindre rapport aux persécu- 
tions sur le dogme. Il faut que l'esprit d’intolé- 
rance soit appuyé sur de bien mauvaises raisons , 
puisqu’il cherche par-tout les plus \’ains prétextes. 

Presque tout le reste des paroles et des actions 
de Jésus-Christ prêche la douceur, la patience, 
l'induigeace. C’e.st le père de famille qui reçoit 
l’enfiint prodigue; c’est l’ouvrier qui vientà la der- 
nière heure, et qui est payé comme les autres; 
c’est le samaritain charitable: lui-même justifie 
ses disciples de ne pas jeûner ; il pardonne à la pé- 
cheresse; il se contente de recommander la fidé- 
lité à la femme adultère: il daigne même condes- 
cendre à l’innocente joie des convives deCana, 
qui étant déjà échauffés de vin en demandent en- 
core; il veut bien faire un miracle en leur faveur, 
il change pour eux l’eau eu vin. • 

• Il n’éclate pas même conWÉ Judas, qui doit le 
trahir; il ordonne à Pierrede ne se jamais servir 
de- l’épée; il réprimirtidc les enfants de Zébédée, 
qui, à l’exemple d’Élic, voulaient faire desaendre 
le feu du ciel sur une ville qui n’avait pas voulu 
le loger. 
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Enfin il meurt victime de l’envie.' Si l’oTi ose 
comparer le sacré avec le profane, et un Dieu 
avec un lioiiiine, sa mort, humainement parlant, 
a beaucoup de rapport a\-ec celle de Socrate. Iæ 
|> liiloso|)lic t'rec périt par la haine des sophistes, 
des prêtres et des premiers du |>euplc: le léf^isla- 
tcnr des chrétiens succomba sous la haine des 
scribes,- des pharisiens et des prêtres. Socrate pou- 
vait éviter la mort, et il ne le voulut pas: .lésus- 
Christ s’offrit volontairement. Le philosophe fjree 
pardonna non seulement à ses calomniateurs et h 
ses jup, CS iniques, mais il les pria de traiter un 
jour ses enfants comme lui-même, s’ils étaient 
assez heureux pour mériter leur haine comme lui: 
le lé{'islateur des chrétiens, infiniment supérieur, 
pria son père de pardonner à ses ennemis. 

Si Jésus-Christ sembla craindre la mort, si l'an- 
{'oissc qu’il re.ssentit fut si extrême qu’il en eut 
une sueur mêlée de sang, ce qui est le sympt<>mc 
le plus- violent et le plus rare, c’est qu’il daigna 
s’abaisser à toute la faiblesse du corps humain 
qu’il avait revêtu. Son corps tremblait, et son aine 
était inébranlable ;iil nous apprenait que la vraie 
force, la vraie grandeur, consistent à supporter 
des maux sous lesquels notre nature succombe. 
Il y a .un extrême courage à courir a la mort en la 
redoutant. 

Socrate avait traité les sophistes d'ignorants, et 
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les avait convaincus de mauvaise foi ; Jésus, usant 
de ses droits divins , traita les scribes et les phari- 
siens d’hypocrites, d’insensés, d’aveugles, de mé- 
chants, de serpents , de race de vipères 

Socrate ne fut point accusé de vouloir fonder 
une secte nouvelle : on n’accusa point Jésus-Christ 
d’en avoir voulu introduire une’. Il est dit qne 
les princes des prêtres et tout le conseil cher- 
chaient un faux témoignage contre Jésus pour le 
faire périr. 

Or, s’ils cherchaient un faux témoignage, ils 
ne lui reprochaient donc pas d’avoir prêché pu- 
bliquement contre la loi. Il fut en elfet soumis à 
la loi de Moïse depuis son enfance jusqu’à sa mort. 
On le circoncit le huitième jour, comme tous les 
autres enfants. S’il fut depuis baptisé dans le Jour- 
dain, c’était -une cérémonie consacrée chez les 
Juifs, comme chez tous les peuples de l’Orient. 
Toutes les souillures légales se nettoyaient par le 
baptême; c’est ainsi qu’on consacrait les prêtres: 
un se plongeait dans l’eau à la fête de l'exjiiation 
solennelle, on baptisait les prosélytes. 

Jésus observa tous les points de la loi: il fêta 
tous les jours de sabbat; il s’abstint des viandes dé- 
fendues; il célébra tontes les fêtes , et même avant 
sa mort il avait célébré la pâque ; on ne l’accusa ni 


* Saint MauhiéQf chap. xxiii. — • *tbul. , cliap. xxti, v. Gf. 
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d’aucune opinion nouvelle, ni d'avoir observé 
aucun Ftle étranger. Né Israélite, il vécut eon- 
stamment en Israélite. • • 

Deux témoins €|ui se présentèrent l'accusèrent 
d’avoir dit ' « qu’il pourrait détruire lè temple et 
« le rebâtir en trois jours. « Un tel discours était 
incompréhensible pour les Juifs charnels mais 
ce n’était pas une accusation de vouloir fonder 
une nouvelle secte. 

Le grand -prêtre l’interrogea, et lui dit: «Je 
« vous com^nutde par le Dieu vivant de nous dire 
U si vous étet^fé Christ fils del^eu. » On ne nous 
apprend point ce que le grand-prêti;| entendait 
par fils de Dieu. On se servait quelquefois de cette 
expression pour signifier un juste', comme on 
employait les mots de fils de Bétial pour signifier 
un méchant. Les Juifs grossiers n’avaimit aucune 

' Stint Matthieu, chap. zx VI. 

*. U ^it eu très difficile aux Juifs, pour ne pas dire impôt- 
siblc, de comprendre, sans une r^élaiion particulière, ce ro|stère 
ineffahle de rincarnation du Fils de Dieu, Dieu lui*Rième. La Ge' 
rtèse (ch. vi) appelle filt de Dieu les fils dès homm^ puissants : de 
même, les grands cèdres, dans les psaumes, sont appelés les cèdres 
de Dieu. Samuel dit qu'une frayeur de Dieu tomba sifr le peuple, 
c’est-à-dire une grande frayeur; un grand vent, un vent de Dieu; la 
maladie de Saül, mé/ancofie de Dieu. Cependant il parait que'les 
Jui& enicndireot à la lettre que Jésus se dit fils de Dieu dans le sens 
propre ; mais s’ils regardèrent ces mots comme un blasphème., c’est 
peut-être encore une preuve de l'ignorance où ils étaient du mystère 
de rincarnation, et de Dieu, fils de Dieu, euvoyé sur la terre pour 
le salut des hommes. 
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idée du mystère sacre d'un fils de Dieu, Dieu lui- 

même, venant sur la terre. t 

Jésus lui répondit: u Vous l’avez dit; mais je 
«vous dis que vous verrez bientôt le fils de 
« l’homme assis à la droite de la vertu de Dieu , 
X venant sur les nuées du ciel. » 

Cette réponse fut regardée par le sanhédrin ii^ 
rité comme un blasphème. Le sanhédrin n’avait 
])lus le droit du glaive; ils traduisirent .lésus de- 
vaut le gouverneur romain de la province, et l’ac- 
cusèrent calomnieusement d’étre un perturba- 
teur du rc|X)s public , qui disait qu'il ne fallait pas 
payer le tribut à César, et qui de plus se disait 
roi des Jui^. ;11 est donc de la plus grande évi- 
dence qu'il fut accusé d'un crime d’état. 

I>c gouverneur Pilate, ayant appris qu’il était 
( »aliléeti , lé renvoya d’abord à Hérode, tétrarque 
de Galilée. Hérode crut qu’il était impossible que 
.lésiis pôt aspirera se laire chef de parti, et pré- 
tendre à la royauté; il le traita avec mépris, et le 
renvoya à Pilate, qui eut l'indigne faiblesse de le 
condamner, pour apaiser le tumulte excité contre 
lui-même; d’autant plus qu’il avait essuyé déjà 
une révolte des Juifs, à ce que nous apprend 
Joséphe. Pilate n’eut pas la même générosité 
qu’eut depuis le gouverneur Festus. 

Je demande à présent si c’est la tolérance ou 
l’intolérance qui est de droit divin? Si vous voulez 
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ressembler à Jéius-Christ, soyez martyrs., et non 
pas IxmrreauX. ' . . 



CHAPITa^XV. 


Temoignaees contre l’intolérance. 

C'est une impiété d’âter, en matière de reli- 
p;ion, la liberté .aux hommes, d’empêcher qu'ils 
ne fassent choix d'une divinité; aucun homme, 
aucun dieu, ne voudrait d’un service forcé. {Apo- 
logétique, ch. 

Si on usait de violence pour la défense dnJa*4oi, 
les évêques s’y opposeraient. ( Sairt Hi^IRE , 
Hv. 1"^.) - ■ ■ 

La religion forcée n’est plus f^igttni; U faut 
persuader, et non contraindre. La religima ne se 
commande point. (LAcrafiCE, liv,III.) 

Cest une exécrable hérésie de vouloir attirer 
par la force, par les coups, par les emprisonne- 
ments, ceux qu’on n’a pu convaincre par 1» l'aikon. 
(Saint Ath AN ASE j liv. I".) 

Rien n’est plus contraire à la religion que la 
contrainte. (Saint Justin , martyr, liy, V. ) 

Persécuterons-nous ceux que Dieu .tolère? dit 
saint Augustin, avant que sa querelle avec les do- 
natistes l’eût rendu trop sévère. 

MLIT, ET LtObiL. T. I. I7 
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Qu’on ne lusse aucune violence aux Juifs. {Qua- 
trième emeile de Tolède; cinquante-sixième canon.) 
• 'jCkmseiliez, et ne forcez pas. {Lettre de saint Ber- 
nard.) 

Nous ne prétendons point détruire les erreurs 
par la violence. {Discours du clergé de France à 
Louis XII J.) 

Nous avons toujours désapprouvé les voies dr 
rigueur. {Assemblée du clergé, 1 1 augUste 1 56 a.) 

Nous savons que la foi se persuade et ne sc 
commande point. (Fléchier, évêque de Ninies, 
lettre 19.) 

On ne doit pas même user de termes insul- 
taiflag^L'évéqué DobeLlai, dans une Instruction 
pastarak.) 

Souvenez-vous que les maladies de l’ame ne se 
guérissent poin t par contrainte et pa r. violence. (Le 
cardinal Lecamus, Instruction pastorale, de 1688.) 

Accordes; à tous la tolérance civile. (Fénélon, 
archevêque de Cambrai, au duc de Bourgogne.) 

. l/exaction forcée d'une religion est une preuve 
évidente que l'esprit qui la conduit est un esprit 
ennemi de la vérité. (Dirois, docteur de Sorbonne, 
liv. VI, chap. IV.) 

La violence peut faire des hypocrites; on ne 
persuade point quand on fait retentir partout 
les menaces. (Tillemont, Histoire ecclésiastique, 
tome VI.) 
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11 nous a paru conforme à l!équité età la droite 
raison de marcher sur les traces de litncienac 
■église, qui n’a pôint.usëxle violence pour étnbUr 
ct étendre la religion. {Remontrance du parlement 
de Paris à Henri II.) •< . ' - • 

L’expéPience nous apprend que la violence est 
plus capable d'irriter que de guérir un mal qui a 
sa racine dans l'esprk, etc.. (De Thou, Epîlre dédi- 
cataire à Henri IF.) • , • 

La foi ne s’inspire pas à coups d’épée. (CERI- 
SIERS, sur les règnes de Henri IF et de Louis 2UU, ) 
C'est un zélé barbare, que celui qui prétend 
pister la religion dans les cœurs, comme si la 
persuasion pouvait étre.l’eflèt de la contfaHite. 
(Boulainvilliers, .État de fa France. ) 

Il en est de la religion comme de l’amouri le 
commandement n’y peut rien , la contrainte en- 
core moins: rien de plu^ indépendant qué d’ai- 
mer et de croire. (Amelot de La Houssaie,.sup 
les lettres du cardinal efOssat.) 

Si le cièl vous a assez aimés pour vous, fairé voir 
la vérité , il vous a fait une grande grâce : mais 
est-ce aux enfants qui ont l’héritage de leur père, 
de haïr ceux qui ne l’ont pas eu? {Esprit des lois, 
Liv. XXV.) 

On pourrait faire un livre énorme, tout com- 
|X)sé de pareils passages *. Nos histoires, nos dis- 


' * Ceux que Voluiic vient de ras»em))ler devraient suffire j car 
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cours, nos sermons, nos ouvrages de morale, nos 
catéchisucs, respirent tous, enseignent tous au- 
jourd'hui ce devoir sacré de i'iudulgence. Par 
quelle fatalité, par quelle inconséquence démen- 
tirions-nous dans la pratique une théorie que 
nous annonçons tous les jours? Quand nos ac- 
tions démentent notre morale, c'est que nous 
croyons qu'il y a quelque avantage |K)ur nous à 
faire le contraire de ce que nous enseignons; mais 
certainement il n'y a aucun avantage à persécuter 
ceux-qui ne sont pas de notre avis, et à nous en 
hiire hair. Il y a donc, encore une fois, de l’absur- 
dité dons l'intolérance. Mais, dira-t-on, ceux qui 
ont intérêt à gêner les consciences ne sont point 
absurdes. C'est à euxque s'adresse le chapitre sui- 
vant. ' 

ib expriment avec une pr<^ci«ion parfaite et présentent tons 'les 
aspects les plus sensibles une vérité qui résulte immédiatement de 
la nature des persuasions, hoinaines. 'Perséenter ou menacer celui 
qui ne croie pas, ce n*est point TentraUier k croire, mais à mentir. 
Cette injustice, la plus insensée et la plus barbare que les tyrans 
aient inventée, fait de ceux qui la subissent Oti des martyrs nu des 
fourbes. Elle putrage Dieu et déprave les hommes 1 elle a été, de- 
puis le moyen dge jusqu’à nos jours, le principal obstacle aux pro- 
grès des lumières et de U civilisation. (D.) 
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CHAPITRE XVI. 


Dialogue entre un mourant et un' homme qui se porte 
bien. 


Un citoyen était à l’agonie dans une ville de 
province; un homine en bonne santé vint insnl- 
ter à ses derniers moments , et lui = 

Misérable! pense comme moi tout-à-l’heure : 
signe cet écrit, confesse que cinq propositions 
sont dans un livre que ni toi ni moi n’avons ja- 
mais lu; sois tout-à-l’beure .du sentiment-de Lan- 
franc ccmtre Bérenger, de saint Thomas contre 
saint Bonàventure ; embrasse le second concile de 
Nicée contre le concile de Francfort; explique- 
moi dans l’instant comment ces paroles : « Mon 
« Père est plus grand que moi •> , signifient expres- 
sément : U Je suis aussi grand que lui. » 

Dis-moi comment le Père communique tout au 
Fils, excepté la paternité, ou je vais faire jeterton 
corps à la voirie; tes enfants n’hériteront pointde 
toi, ta femme sera privée de sa dot, et ta famille 
mendiera du pain que mes pareils ne lui donne- 
rônt pas. 

LE MOURANT. 

J’entends à peine ce que vous me dites; les me- 
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naces que vous me faites parviennent confusé- 
ment à mon oreille, elles troublent monnme, elles 
rendent ma mort affreuse. Au nom de Dieu, ayez 
pitié moi. 

LE liARHARE. 

De la pitié ! je n en jmts avoir, si tu ii es pas de 
mon avis en tout. 

LE MOURANT. 

Hélas ! vons sentez qu% ces derniers moments 
tous mes sens sont flétris , toutes les portes de mon 
entandcment sont fermées, mes idées s’enfuient, 
ma pensée s’éteint. Suis-je en état de disputer? 

LE BAHR ARE. • 

Hébien, si tu ne peux, pas croire cequejeyeuX, 
dis que tu le crois , et cela me suffit- 

• • LE MOURANT. * • 

’• Comment puis^ me parjurer pour vous plaire? 
■le vais paraître dans un moment devant le I>feu 
(fui punit le parjure. 

. LE HAKBAHE. 

N’importe ; tu auras le plaisir d'être enterré 
dans un cimetière , et ta femme, tes enfents, au- 
ront de quoi vivre. MeurS en hypocrite : l’hyjx»- 
crisie est une bonne chose : c’est comme on dit , 
un homma{'C'que le vice rtfed à la vertu. Un peu 
d’hypocrisie, mon ami, qu’estrce que cela coûte? 

LE. MOURANT, 

Hélas ! vous méprisez Dieu , ou vous ne le re- 
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eonnaitm pas, puisque vous me d^auiiez un 
mensonge à l'article de la mort, vous. qui devez 
bientôt recevoir votre jugement de lui, et qui ré- 
|K)ndez de ce mensonge. 

LE BARBARE. 

Comment, insolent ! je ne reconnais point de 
Dieu ! 

LE MOURANT. 

Pardon, mon frère, je crains que vous n'en 
connaissiez pas. Celui que j’adore- ranime en ce 
moment mes forces , pour vous dire d'une voix 
mourante (|ue^ si vous croyez en Dieu , vous devez 
user envers moi de charité. Il m’a donné ma femme 
et mes enfants , ne les faites pas périr de misère. 
Pour mon corps, faites-en ce que vous voudrez ; 
je vous l’abandonne ; mais croyez en üia|t , je vous 
en conjure. ^ 

LE BARBÀRB. 

Fais, sans raisonnër ce que je t’aiilit, je le veuili 
je l’ordonne. 

, LE MOURANT. 

Et quel intérêt avez-vous à-me tant tourmenter? 

LE BARBARE. ’ 

Comment !. quel intérêt? Si j’ai ta signature , eUe 
me vaudra un bon csAtonicat. 

LE MOURANT. 

Ah ! mon frère ! voici mon dernier moment ; je 



». 
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qaeurs,. je vais prier Dieu qu’il vous iid^uche et 
qu’il vous convertisse. 

LE BARBARE. 

Au diable soit l’impertinent qui n’a point signé ! 
.le vais signer pour lui , et contrefaire son écri- 
ture*. ~ 

La lettre suivante est une œnfirmation de la mente 
morale. 



». > 

CHAPITRE XVII. 


Lettre écrite au'jcsuite Le Tellier par un bénéficier, 
Je 6 mai 1714'. 


Mon RÉvi^hEND père, 

J’obéis aux ordres que votre révérence m’a 
donnés de lui .présenter les moyens les plus pro- 

' Ge n’est point ici une plaisanterie exa{;érée. A la mort de Pas- 
cal , on publia qu*ü avait abjuré le jansenisme dans ses derniers 
monent», et il fut prouvé. qu’il n’était mécontent des jansénistes 
que parceqn’ils avaient montré trop de condescendance dans une 
paix passagère avec la cour de Rome. On supposa depuis une ré« 
tractation de M. de Monclar^ procureur general dn parlement de 
Provence. On supposa, conpmeon leéerra cÎKlestoQS, une déclara- 
tion de la vieille servante de Calas. 

* Lorsqu’on éciivait ainsi, en 1773) l'ordre des jésuites n’était 
pa.< aboli en France. S'ils avaient été malheiireux, Fauteur les au- 
rait assurément respectés. Mais qu*>on se souvienne à jamais qu'ils 
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près de fijilivrer Jésus et sa Gorapafpaie de leurs 
eimemis„ Je crois qu'il ne reste plus que cinq cedt 
mille huguenots dans le royaume, quelques uns 
disent un million, d’autres quinze cent mille; 
mais en quelque nombre qu’ils soient, voici mon 
avis, que je soumets très humblement au vôtre, 
comme je le dois. 

1 ° Il est aisé d’attraper en un Jour tous les pré- 
dicants, et de les pendre tous à-la-fois dans une 
même place, non seulement pour l’édiHcation pu' 
blique, mais pour la beauté du s|>ectacle. 

3° Je ferais assassiner dans leurs lits toits -les 
pères et mères , parceqiie si on les tuait dans les 
rues, cela pourrait causer quelque tumulte ; plu- 
sieurs même pourraient se sauver, ce qu’il. faut 
éviter sur toute chose. Cette exécution est un co- 

n'unt été p«ié<*Qtés que parceqa ils avalent ë(t^ persécuteurs ; et que 
leur exeipple fasse trembler ceux qui, étant plus intolérants que les 
jésuites, voudraient opprimer un jour leurs concitoyens qui n'em* 
brasseraient pas leurs opiaioos dures et absurdes 

' * Certains conemU des jésuites ont été beaucoup plus ratolérauts que 
les jésuites eux«mén»ei» qui savaient, en lostte muière, se prêter, selon les 
circonstances, k des wcommodements. Mais il n'en est pas motus vrai que 
labolitioD de toute liberté de cuuscicDce est le but et l’esprit de leur so« 
ciété. Aussitôt qu'ils se sentent les maîtres ils pijoscrivcDt d'abord les jansé« 
nisies, puis les hérétiques, ensuite les déistes, même ici athées. A les 
enTÎsager tels qa’tls se sont montrés en France depuis le commencement du 
dii'septiéme siècle jusqu'en 17^., on pomràic, à certains égards,* les comptf' 
rer à Tibère, et leur appliquer ces mois de Tacite... Postremb in sedent 
iimut ac tUilecora prorupit, postquam remoto putiore ne metu, suo tantum 
itiÿmio Mtebatur. (D.) 
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l'oilaire necessaire de nos principes ; car,' s'il iâut 
tuer: un iiércütjue, comme tant de grands théo- 
logiens le prouvent, il est évident qu'il faut les 
tuer tous. . . 

3 ° Je marierais le lendemain toutes les filles à 
debons catholiques, attendu qu’il ne faut pas dé- 
peupler trop l’ctat après la dernière guerre; mais 
a l’égard des garçons de quatorze et quinze ans, 
déjà imbus de mauvais principes, qu’on ne peut 
.se flatter de détruire , mon opinion. est qu’il Ëiut 
les châtrer tous, afin que cette engeance ne soit 
jamais reproduite. Pour les autres petits garçons, 
ils seront élevés dans vos collèges, et- on les fouet- 
tera jusqu’à ccqu’iksachentpar cœur les ouvrages 
de Sanchez et de Molina. 

4 “ Je pense, sauf correction, qu’il en faut faire 
autantà tous les luthériens d’Alsace, attendu que, 
diins l’année 1704, j’aperçus deux vieilles de ce 
pays-là qui riaient le jour de la bataille d’Hoch- 
stedt. 

5 ° L’article des jansénistes paraîtra peut-être un 
peu plus embarra$sat|ÿ : je les crois au nombre de 
six millions au mollis; mais un esprit tel qué le 
vôtre ne doit pas s'en effrayer. Je comprends par- 
mi les jansénistes tous les parlemeiits, qui sou- 
tiennent si indignement les libertés de l'Église 
gallicane. C’est à votre révérence de peser, avec sa 
prudence ordinaire, les moyens de vous soumet- 
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tre tous éeé esprits revêches. La conspiration des 
poudres n eut pas le succès désiré, parccqu un des 
conjurés eut l’indiscrétion de vouloirsauver la vie 
H son ami : mais , comme vous n’avez point d’anli , 
le même inconvénient n’est point à craindre; il 
vous sera fort aisé de fiiire sauter tous les parle- 
ments du royaume avec cette invention du moine 
.Schwurtz, qu’on appelle pulvis pyrius. Je calcule 
((u’il faut, l’un i^ortantl’autre, trente-six tonneaux 
de poudre pqpr chaque parlement ; ct.ainsi, en 
multipliant douze parlements par trente-six ton- 
neaux, cela ne compose que quatre cent trente- 
deux tonneaux qui à cent écus pièce, font la 
somme de cent vingt- neuf mille six cents livres ; 
c’est une bagatelle pour le révérend père gé- 
néral. • 

fies parlements une fois sautés , vous donnerez 
leurs charges à vos congréganistes, qui sont par- 
faitement instruits des lois du royaume.- 

6° Il sera aisé d'empoisonner M.'i|l^ca^diDal de 
Noailles,qui est un homme simrple, et qui ne se 
défie de rien. ^ 

Votre révérence emploiera les mêmes moyens 
de conversion auprès de quelques évêques réni- 
tents ; leurs évêchés seront mis entre les mains 
deS jésuites, moyennant un bref du pape; alors 
tous les évêc|ues étant du parti de la bonne cause, 
et tous les curés étant habilement choisis par les 
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évêques, voici ce que je conseille, sous le bon plai- 
sir de votre révérence. 

7° Comme on dit que les jansénistes commu- 
nient au moins à Pâques , il ne serait pas mal de 
saupoudrer les hosties de la drogue dont on se 
servit pour faire justice de l’empereur Henri VII *. 
Quelque critique me dira peut-être qu’on risque- 
rait, dans Cette opération, de donner aussi lu mort- 
aux-rats aux molinistes : cette objection est forte; 
mais il n’y a point de projet qui n’ait des incon- 
vénients, point de système qui ne menace ruine 
}>ar quelque endroit. Si on était arrêté par ces pe- 
tites dilbcultés, on ne viendrait jamais à bout de 
rien : et d’ailleurs, comme il s’agit de procurer le 
plus grand bien qu’il soit ]>ossible , il ne faut |>as 
SC scandaliser si ce grand bien entraîne après lui 
quelques mauvaises suites, qui ne sont de nulle 
considération. 

Nous n’avons rien à nous reprocher : il est dé- 
montré que tous les prétendus réformés , tous les 
jansénistes sont dévolus à l’enfer; ainsi noiis ne 
fesoos que hâter le moment où ils doivent entrer 
en possession. 

Il n’est pas moins clair que le paradis appartient 
de droit aux molinistes ; donc, en les fesaut périr 


* Vtïyez Annales de l'Empire y amice i3i3. 
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far mégarde, et san» aucune mauvaise intention , 
nous accélérons leur joie ; nous sommes dans l’un 
et l'autre cas les ministres de la Providence. 

Quant à ceux qui pourraient être un .peu efFa- 
rouchés du nombre , votre paternité pourra leur 
faire remarquer que depuis les jours florissants de 
l’Église jusqu'à 1707, c’est-à-dire depuis environ 
quatorze cents ans , la théologie a ptocuré le mas- 
sacre de plus de cinquante millions d’hommes; 
et que je ne propose d’en étrangler, ou égorger, 
ou empoisonner, qu’environ six. millions cinq 
cent mille. ‘ ■ ' 

On nous objectera peut-être encore que mon 
compte n’est pas juste, et que je viole la régle^de 
trois; car, dira-t-on, si en quatorze cents ans il 
n’a péri que cinquante millions d’hommes pour 
des distinctions , des dilemmes et des antilemmes 
théologiques , cela ne fait por année que trente- 
cinq mille sept cent quatorze personnes avec frac- 
tion, et qu’ainsi je tue six millions quatre cent 
soixante-quatre mille deux cent quatre-vingt-cinq 
personnes de trop avec fraction- pour la présente 
année. 

Mais , en vérité , cette chicane est bien puérile ; 
on p>eut même dire qu’elle est impie : car ne voit- 
on pas, par mon procédé, que je sauve la vie à 
tous les catholiques jusqu’à la fin du monde? On 
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n'aurait jamais iàit, si on voulait répondre à toutes 
les critiques. Je suis avec un profond respect , de 
votre paternité, 

Le très biinihle, très dévot et très doux R * 

natif d’.Vnfjoülèine, préfet de la congrégation. 

Ce projet ne put être exécuté, pareeque le P. IjO 
Tellier y trouva quelques difficultés, et que sa pa- 
ternité fut exilée l'année suivante. Mais comme il 
làut examiner le pour et le contre, il est bon de 
rechercher dans quel cas on pourrait légitime- 
ment suivre en partie les vues dq correspondant 
du P. Le Tellier^ Il parait qu’il serait dur d’exécu- 
tci;ce projet dans tousses points;ntais il faut voir 
dans quelles occasions on doit rouer, ou pendre, 
ou mettre aux galères les gens qui ne sont pas de 
notre avis : c'est l’objet de l’article suivant. 

CHAPITRE XVIII. 

' Seuls cas où l’intolcranre est de droit humain. 

Pour qu’un gouvernement ne soit pas en droit 
de punir les erreurs des hommes , il est necessaire 
que ces erreurs ne soient pas des crimes; elles ne 
sont des crimes que quand elles troublentla’ so- 

L'auleur üuppose relie lettre echte par ud parent de Kavaiüac. 
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>ciété : elles troubleiil cette société , dès qu elles 
inspirent le (nnatisme; il faut donc que les honinies 
commencent par n’être pas fanatiques pour méri- 
ter la tolérance. 

Si quelques jeunesjésuites,sachantque l'Kp^lise 
a les réprouvés en horreur, que les jansénistes 
sont condamnés par une bulle, qu’ainsi les jan- 
sénistes sont réprouvés, s’en vont brûler une mai-: 
son des pères de l’Oratoire, pareeque Quénel l’o- 
ratorien était janséniste, il est clair qu’on sera bien 
obligé de punir ces jésuites. 

De même, s’ils ont débité des maximes coupa- 
bles , si leur institut est contraire aux lois -du 
royaume, on né peut s’empêcher de dissoudre 
leur compagnie, et d’abolir les jésuites pour en 
faire des citoyens ; ce qui au fond est un mal ima- 
ginaire, et un bien réel pour eux ; car où est le 
mal de porter un habit court au lieu d’une sou- 
tane , et d’être libre au lieu d’être esclave ? On 
réforme à la paix des régiments entiers , qui ne se 
plaignent pas : pourquoi les jésuites poussent-ils 
de si hauts cris, quand on les réforme pour avoir 
la paix? 

Que les cordeliers, transportés d’un saint zèle 
pour la vierge Marie, aillent démolir l’église des 
jacobins, qui pensent que Marie est née dans le 
péché originel , on sera obligé alors de traiter les 
Cordeliers à-peu-près comme les jésuites. 
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On en dira autant des luthériens et des cairi- 
, nistes. Ils auront beau dire : Nous suivons les mou- 
vements de notre conscience, il vaut mieux obéir 
à Dieu qu’aux hommes; nous sommes lierai trou- 
peau, nous devons exterminer les loups; il est 
évident qu'alors iis sont loups eux-mémes. 

Un des plus étonnants exemples de. fanatisme 
U été une petite secte en Danemarck, dont le prin- 
cipe était le meilleur du monde. Ces gens-là vou- 
laient procurer le salut éternel à leurs frères; 
mais les conséquences de ce principe étaient sin- 
gulières. Ils savaient que tous les petits enfants 
qui meurent $ai>s baptême sont damnés, et que 
ceux qui ont le bonheur de mourir immédiate- 
ment après avoir requ le baptême jouissent de la 
gloire éternelle ; ils allaient égorgeant les garçons 
et les fdles nouvellement baptisés qu’ils pouvaient 
rencontrer; c’était sans doute leur faire le plus 
grand bien qu’on pût leur procurer : on les préseï^ 
vait à-la-fois du péché , des misères de cette vie , 
et de l’enfer ; on les envoyait infailliblement au 
ciel. Mais ces gens charitables ne considéraient 
pas qu’il n’est pas permis de faire un petit mal pou r 
un grand bien ; qu’ils n’avaient aucun droit sur la 
vie de ces petits enfants ; que la plupart des pères 
et mères sont assez charnels pour aimer mieux 
avoir auprès d'eux leurs hls et leurs filles que de 
les voir égorger pour aller en paradis; et (|u’en 
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un mot, le magistrat doit punir l’iiomicide, quoi- 
qu’il soit fait à bonne intention. 

Les Juifs sembleraient avoir plus de droit que 
personne .«le nous voler et de nous tuer ; car bien 
(ju’il y ait cent exemples de tolérance dans l’.<^nc<en 
Testament, cependant il y a aussi quelques exem- 
ples et quelques lois de rigueur. Dieu leur a of^ 
donné quelquefois de tuer les idolâtres, et de ne 
réserver que les filles ilubiles : ils nous regardent 
comme idolâtres; et, quoique nous les tolérions 
aujourd’hui, ils pourraient bien, s'ils étaient les 
niaitres, ne laisser au monde que nos filles. 

Ils seraient sur‘ÿ>ut dans. l’obligation indispen- 
sable d’assassiner tous les Turcs , cela va sans diffi- 
culté; car les Turcs possèdent le pays des lîltbéens, 
des Jebuséens , des Amorrhéens, Jersénéens , Hé- 
véens, Aracéens, Cinéens, Hamatéens, Samaréens; 
tous ces peuples furentdévoués à l’anathème; leur 
jiays, qui était de plus de vingt-cinq lieues de long , 
fut donné aux Juifs par plusieurs pactes consecu- 
tifs; ils doivent rentrer dans leur bien ; les maho- 
niétans en sont- les usurpateurs de^puis plus de 
mille ans. 

Si les Juifs raisonnaient ainsi aujourd’hui, il 
est clair qu’il n’y aurait d’autre réponse à leur 
faire que de les mettre aux galères. 

Ce sont à-peu-près les seuls cas où l’iutoléraiice 
parait raisonnable. 

K)LIT. ET LÉGISL. T. I. 
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CHAPITRE XIX. 

Relation d’une dispute de controverse à la Chine. 

Duiis les premières années du régne du grand 
empereur Knng-hi, un mandarin de la ville de 
Kanton entendit de sa maison un grand bruit 
qu'on fesait dans la maisoq voisine : il s’informa si 
l'on ne tuait personne; on lui dit que c’était l’au- 
mônier de la compagnie danoise, un chapelain de 
batavia , et un jésuite, qui disputaient; il les lit ve- 
nir, leur lit servir du thé et des confitures, et leur 
demanda pourquoi ils se querellaient. 

1a: jésuite lui répondit qu’il était bien doulou- 
reux pour lui, qui avait toujours raison, d’avoir 
alFah'e à des gens qui avaient toujours tort; que 
d’abord il avait argumenté avec la plus grande re- 
tenue; mais qu’enfiu la patience lui avait échappé. 

Le mandarin leur fit sentir, avec toute la dis- 
cretiou possible , combien la politesse est néces- 
saire dans la dispute, leur dit qu’on ne se fâchait 
jamais à la Chine, et leur demanda de quoi il s’a- 
gissait. 

Le jésuite lui répondit : Monseigneur, je vous 
en fais juge; ces deu.\ messieurs refusent de sc 
soumettre aux décisions du concile de Trente. 
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Cela m’étonne, dit le mandarin. Puis se tour- 
nant vers les deux réfractaires : Il me parait, leur 
dit-il, messieurs, que vous devriez respecter les 
avis d’une fp'ande assemblée ; je ne sais pas ce que 
c’est que le concile de Trente ; mais plusieurs per- 
sonnes sont toujours plus instruites qu’une seule. 
Nul ne doit croire qu’il en sait plus que les autres, 
et que la-raison n’habite que dans sa tète; c’est 
ainsi que l’enseigne notre grand Confucius ; et si 
vous m’en croyez, vous ferez très bien de vous en 
rapporter au concile de Trente. 

Le Danois prit alors la parole, et dit: Monsei- 
gneur parle avec ktpius grande sagesse; nous res- 
pectons les grandes assemblées comme nous le 
devons ; aussi sommes-nous entièrement de l’avis 
de plusieurs assemblées qui se sont tenues avant 
celle de Trente. 

Ob ! si cela est ainsi, dit le mandarin , je vous 
demande pardon , vous pourriez bien avoir raison. 
Çà , vous êtes donc du même avis , ce Hollandais 
et vous , contre ce pauvre jésuite ? 

Point du tout , dit le Hollandais ; cet bomme-ci 
a des opinions presque aussi extravagantes que 
celles de ce jésuite qui lait ici le doucereux avec 
vous; il n’y a pas moyen d’y tenir. 

Je ne vous conçois pas, dit le mandarin ; n’êtes- 
vous pas tous trois chrétiens? ne venez-vous pas 
tous trois enseigner le christianisme dans notre 

18. 
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empire? et ne devez-vous pas par conséquent 
avoir les mêmes dopmes? 

Vous voyez, monseigneur, dit le jésuite: ces 
deux gens-ci sont ennemis mortels, et disputent 
tous dcuv contre moi ; il est donc évident qu’ils 
ont tous les deux tort , et que la raison n’est que de 
mon côté. Cela n’est pas si évident, dit le mandarin ; 
il se pourrait faire à toute force que vous eussiez 
tort tous trois; je serais curieux de vous entendre 
l’un apriïs l’autre. 

T<e jésuite fit alors un assez long discours, pen- 
dant lequel le Danois et le Hollandais levaient les 
épaules; le mandarin n’y comprit rien. Le Danois 
parla à son tour; ses deux adversaires le regardè- 
rent en pitié, et le mandarin n’y comprit pas da- 
vantage. Le Hollandais eut le même sort. Enfin ils 
parlèrent tous trois ensemble, ils se dirent de 
grosses injures. L’honnête mandarin eut bien de 
la peine à mettre le holà, et leur dit: Si vous 
voulez qu’on tolère ici votre doctrine, commencez 
par n’être ni intolérants ni intolérables. 

Au sortir de l’audience, le jésuite rencontra un 
missionnaire jacobin ; il lui apprit qu’il avait gagné 
sa cause, l’assurant que la vérité triomphait tou- 
jours. Le jacobin lui dit : Si j’avais été là , vous ne 
l’auriez pas gagnée; je vous aurais convaincu de 
mensonge et d’idolâtrie. La querelle s’échauffa; le 
jacobin et le jésuite se prirent aux cheveux. Iæ 
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niandaiin, informe dn scandale, les envoya tous 
deux en prison. Un sons-mandarin dit au juge; 
Combien de temps votre excellence veut-elle qu’ils 
soient aux arrêts? jusiju a ce qu’ils soient d’accord , 
dit le Jnge. Ab ! dit le sous-mandarin, ils seront 
donc en prison toute leur vie. Hé bien ! dit le juge, 
jusqu'à ce qu'ils se pardonnent. Ils ne se pardon- 
neront jamais, dit l’autre; je les connais. lié bien 
donc! dit le mandarin, jusqu’à ce qu’ils fassent 
semblant de se pardonner. 


CHAPITRE XX. 

S’il est utile d’entretenir le peiiple dans la superstition*. 

Telle est la faiblesse du genre farumain ,-et telle 
est sa perversité, qu’il vaut mieux, sans doute, 
pour lui d’être subjugué par toutes les supersti- 
tions possibles, pourvu qu’elles ne soient point 
meurtrières , que de vivre sans religion. L’homme 
a toujours eu besoin d’un frein; et quoiqu’il fût 
ridicule de sacrifier aux faunes, aux sylvaius, aux 
naïades, il était bien plus raisonnable et plus utile 
d’adorer ces images fantastiques de la Divinité, 

* Vojety dans le I^icttonnaire philosophique , le oiot Fiucde- Le 
même sujet a cle traité en vers par M. J. Clicnicr dans le Discours 
sur la question : Si Cerreur est utile aux peuples. 
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que (le se livrer à l'atlKiisme. Un atluie qui serait 
raisonneur, violent, et puissant, serait un fléau 
aussi funeste qu’un superstitieux sanguinaire. 

Quand les honinaes n'ont pas de notions saines 
de la Divinité, les idées fltusses j suppléent, comme 
dans les temps malheureux on trafique avec de la 
mauvaise monnaie, quand on n’en a pas de bonne. 
Le païen craignait de commettre un crime, de 
peur d’être puni par les faux dieux; le Malabarc 
craint d’être puni par sa pagode. Par-tout od il 
y a une société établie, une religion est nécessaire ; 
les lois veillent sur les crimes connus , et la reli- 
gion sur les crimes secrets. 

Mais lorsqu’une fois les hommes sont parvenus 
à embrasser une rebgion pure et sainte, la su- 
perstition devient non seulement inutile, mais 
très dangereuse. On ne doit pas chercher à nour- 
rir de gland ceux que Dieu daigne nourrir de 


pain. 

La superstition est à la religion ce que l’astrolo- 
gie est à l’astronomie, la fille très folle d’une mère 


très sage. Ces deux filles ont long^temps subjugué 
toute Ja terre. 

Lorsque dam nos siéc^M de barbarie il y avait 
à peine deok (Seigneurs fièodaux qui eussent chez 
eux un pioti^èau Testament, il pouvait être par- 
des fables au vulgaire, 
<Al|PdWjj?il teneurs féodaux, à leurs fem- 
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mes imbécilles, et aux bru tes leurs vassaux ; on leur 
fesait croire que saint Christophe avait porté l'en- 
fant .lésus du bord d’une rivière à l'autre; on les 
repaissait d’histoires de sorciers et de possédés; ils 
imaginaient aisément que saint Genou guérissait 
de la goutte, et que sainte Claire guérissait les 
yeux malades. Les enfants croyaient au- loup-ga- 
rou, et les pères au cordon de saint Franchis. Le 
nombre des reliques était innombrable. 

I..a rouille de tant de superstitions a subsisté 
encore quelque temps chez les peuples, lors même 
qu’enfin la religion fut épurée. On sait que quand 
M. de Noailles, évêque de Châlons, fit enlever et 
jeter au feu la prétendue relique du saint nom- 
bril de Jésus-Christ, toute la ville de Châlons lui 
fit un procès; mais il eut autant de courage qtie 
de piété, et il parvint bientôt à fàire'croire aux 
Cham penois qu’ôn pouvait adorer Jésus-Christ en 
esprit et en vérité , sans avoir son nombril dans 
une église. 

Ceux qu’on appelait jansénistes ne contribuè- 
rent pas peu à déraciner insensiUmneot dans l'es- 
prit de la nation la plupart des fitusMs idées qui 
déshonoraient la religtqb chrétienne. On cessa de 
croire qu’il suffisait de réciter l’oraisan'de» trente 
jours à la vierge Marie pour obtéBif’WTiiaH|ul^on 
voulait et pour pécher impunéùiailt;‘'<*^i^’^ 

Enfin la bourgeoisie a coTnanent<àsiii[Wi>l4lfc 
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que ce n’était pas sainte Geneviève qui donnait ou 
arrêtait la pluie, mais que c’était Dieu lui-mème 
qui disposait des éléments. I<es moines ont été 
étonnés que leurs saints ne fissent plus de mira- 
cles; et si les écrivains de la Fie de saint François 
Xavier revenaient au monde, ils n’oseraient pas 
écrire que ce saint ressuscita neuf morts, qu’il se 
trouva en même temps sur mer et sur terre, et 
que son crucifix étant tombé dans la mer, un 
cancre vint le lui rapporter. 

11 en a été de même des excommunications. Nos 
historiens nous disent que lorsque le roi Robert 
eut été excommunié par le pape Gréfjoire V, pour 
avoir épousé la princesse Uerthe sa commère, ses 
domestiques jetaient par les fenêtres les viandes 
((u’on avait servies au roi, et que la reine Berthe 
accoucha d’une oie en punition de ce mariage in- 
cestueux. On doute aujourd’hui 'que les maîtres 
d’hôtel d'un roi de France excommunié jetassent 
son diner par la fenêtre, et que la reine mit au 
monde un oison en pareil cas. 

S’il y a quelques convulsionnaires. dans un coin 
d’un faubourg, c’est une maladie pédiculaire dont 
il n’y a que la plus vile populace qui soit attaffuée. 
Chaque jour la raison pénètre en France dans les 
boutiques des marchands, comme dans les hôtels 
des seigneurs. 11 faut donc cultiver les fruits de 
cette raison, d'autant plus qu’il est impossible de 
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les empêcher d’éclore. On ne peut gouverner la 
France, après qu’elle a été éclairée par les Pascal, 
les Nicole, les Arnauld , les Bossuet , les Descartesi 
les Gassendi, les Bayle, les Fontenelle, etc., 
comme on la gouvernait du temp^ des Garasse et 
desMenot’. 

Si les maîtres d’erreurs, je dis les grands maî- 
tres, si long-temps payés et honorés pour abrutir 
l’espèce humaine, ordonnaient aujourd’hui de 
croire que le grain doit pourrir pour germer; que 
la terre est immobile sur ses fondements, qu’elle 
ne tourne point autour du soleil ; que les marées 
ne sont pas un effet naturel de la gra'vitation ; que 
l’arc-en-ciel n’est pas formé par la réfraction et la 
réflexion des rayons de la lumière, etc. , et s’ils se 
fondaient sur des passages mal entendus de la 
sainte Écriture pour appuyer leurs ordonnances, 
comment seraient-ils regardés par tous les hom- 
mes instruits? le terme de èétes serait-il trop fort? 
Et si ces sages maîtres se servaient de la force et 
de la persécution pour faire régner leur igno- 
rance insolente, le terme de bétes farouches serait- 
il déplacé? 

' * Peut-être Voltaire a-t-il une trop haute idée de la puissance 
des lumières acquises, et ne son^e-tdl point assex aux moyens 
qu'on pourrait employer pour les éteindre. Serait-il dotic si difficile 
de retrouver et d’accréditer des Menot et des Garasse, et d’imposer 
silence aux Pascal, aux Arnauld, aux Bossuet, aux Bayle, aux Fou- 
tenelie, et aux Voltaire? (D. ) 
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Plus les superstitions des moines sont mépri- 
sées, plus les évêques sont respectés, et les curés 
considérés; ils ne Font que du bien, et les super- 
stitions monacales ultramontaines feraient beau- 
coup de mal. I\|fais de toutes les superstitions, la 
plus dangereuse, n’est-ce pas celle de haïr son 
prochain pour ses opinions? et n’est-il pas évi- 
dent qu'il serait encore plus raisonnable d’adorer 
le saint nombril, le saint prépuce, le lait et la 
robe de la vierge Marie, que de délester et de per- 
sécuter son frère? 


CHAPITRE XXL 

Vertu vaut mieux que science. 

Moins dedogmes, moins de disputes; et moins 
de disputes, moins de malheurs: si cela n’est pas 
vrai, j’ai tort. 

La religion est instituée pour nous rendre heu- 
reux dans cette vie et dans l’autre. Que faut-il 
pour être heureux dans la vie à venir? être juste. 

Pour être heureux dans celle-ci, autant que le 
permet la misère de notre nature, que faut-il? 
être indulgent. 

Ce serait le comble de la folie de prétendre 
amener tous les hommes à penser d’une manière 


Digitized by Google 



CIUWTIIE XXI. 


283 

uniforme sur la métaphysique. On pourrait beau- 
coup plus aisément subju^^uer l'univers entier 
par les armes que subjuguer tous les esprits d’une 
seule ville. 

EucUde est venu aisément à bout de persuader 
à tous les hommes les vérités de la géométrie: 
pourquoi? pareequ’il n’y en a pas une qui ne soit 
un corollaire évident de ce petit axiome: deux et 
deux fout quatre. Il n’en est pas tout-à-fait de 
même dans le mélange de la métaphysique et 
de la théologie. 

Lorsque l’évcque Alexandre et le prêtre Arius 
ou Arius commencèrent à disputer sur la manière 
dont le Logos était une émanation du Père, l’em- 
pereur Constantin leur écrivit d’abord ces paroles 
rapportées par Eusébe et par Socrate : ■ Vous êtes 
«de grands fous de disputer sur des choses que 
« vous ne pouvez entendre. » 

Si les deux partis avaient été assez sages pour 
convenir que l’empereur avait raison, Je monde 
chrétien n’aurait pas été ensanglanté pendant 
trois cents années. 

Qu’y a-t-il en effet de plus fou et de plus hor- 
rible que de dire aux hommes: «Mes amis, ce 
«n’est pas assez d’être des sujets fidèles, des en- 
« fantssouniis, des pères tendres, des voisinséqui- 
« tables, de pratiquer toutes les vertus, de culti- 
« ver l’amitié, de fuir l’ingratitude, d’adorer Jésus- 



a84 TRAITÉ SUR LA TOLÉRANCE. 

«Christ en paix; il faut encorc que vous sachiez 
« comment on est engendré de toute éternité; et 
« si vous ne sa^Ta jms distinguer l'Omousion dans 
« riiypostase, nous vous dénonçons que vous serez 
U brûlés à jamais; et, en attendant, nous allons 
«commencer par vous égorger?» 

Si on avait présenté une telle décision à un Ar- 
chimède, à un l’osidonius, à un Varron, à un 
Caton, à un Cicéron, qu’auraient-ils ré|xmdu? 

Constantin ne persévéra point dans sa résolu- 
tion d’imposer silence aux deux partis; il pouvait 
faire venir les chefs de l’ergotisme dans son palais; 
il pouvait leur demander par quelle autorité ils 
troublaient le monde: « Avez-vous les titres de la 
« famille divine? Que vous importe que le Lo^os 
«soit fait ou engendré, pourvu qu’on lui soit fi- 
«dèle, pourvu qu’on prêche une bonne morale, 
« et qu’on la pratique si on peut? J’ai commis 
« bien des fautes dans ma vie , et vous aussi ; vous 
« êtes ambitieux, et moi aussi; l’empire m'a coûté 
« des fourberies etdes-cruautés ; j’ai assassiné pres- 
« que tous mes proches ; je m’en repens : je veux 
«expier mes crimes ,.en rendant l’empire romain 
« tranquille, ne m’empêchez pas de faire le seul 
U bien qui puisse faire oublier mes anciennes bar- 
«baries; aidez-moi à finir mes jours en paix.» 
Peut-être n’aurait-il rien gagné sur les dispu- 
teurs; peut-être fut-il flatté de présider à un con- 
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cilc en lon{». habit rouge, la tête chargée de pier- 
reries. 

Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous ces 
fléaux qui vinrent de l’Asie inonder l’Occident. 
11 sortit de chaque verset contesté une furie armée 
d’un sophisme et d’un poignard, qui rendit tous 
les hommes insensés et cruels. Les Muns, les Hé- 
rules, les Goths, et les Vandales, qui survinrent, 
firent infiniment moins de mal; et le pkfà grand 
qu’ils firent fut de se prêter enfin eux-mêmes à 
ces disputes fatales. 


CHAPITRE XXII. 

De la tolérance universelle. 

Il ne faut pas un grand art, une éloquence bien 
recherchée, pour prouver que des chrétiens doi- 
vent se tolérer les uns les autres. Je vais plus loin : 
je vous dis qu’il faut regarder tous les hommes 
comme nos frères. Quoi ! mon frère le Turc? mon 
frère le Chinois? le Juif? le Siamois? Oui, sans 
doute; ne sommes-nous pas tous enfants du 
même père, et créatures du même Dieu? 

Mais CCS peuples nous méprisent; mais ils nous 
traitent d’idolâtres! Hé bien! je leur dirai qu’ils 
ont grand tort. Il me semble que je pourrais 
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étonner au moins l’oi^ucilleuse opiniâtreté d’un 
iman ou d’un talapoin, si je leur parlais à-peu- 
près ainsi: 

Ce petit {;lobe, qui n’est qu’un point, roule dans 
l’espace, ainsi que tant d’autres globes ; nous som- 
mes perdus dans cette immensité. L’homme, haut 
d’environ cinq pieds, est assurément peu de chose 
dans la création. Un de ces êtres imperceptibles 
dit à quelques uns de ses voisins, dans l'Arabie 
ou dans la Cafrerie : « Ecoutez-moi , car le Dieu de 
«tous CCS mondes m’a éclairé; il y a neuf cents 
« millions de petites fourmis comme nous sur la 
« terre, mais il n’y a que ma fourmilière qui soit 
« chère à Dieu; toutes les autres lui sont en hor- 
« reur de toute éternité; elle sera seule heureuse , 
«et toutes les autres seront éternellement infor- 
« tunées. « 

Ils m’arrêteraient alors, et me demanderaient 
quel est le. fou qui a dit cette sottise. Je serais 
obHgé de leur répondre: c’est vous-mêmes. Je 
tâcherais ensuite de les adoucir; mais cela serait 
bien difficile. 

Je parlerais maintenant aux chrétiens, et j’o- 
serais dire, par exemple, à un dominicain inqui- 
siteur pour la foi : « Mon frère, vous savez que 
« chaque province d’Italie a son jargon , et qu’on 
« ne parle point à Venise et à Bergamc comme à 
« Florence. L’académie de la Crusca a fixé la lan- 
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« gue; son dictionnaire est une règle dont on ne 
U doit pas s’écarter, et la Grammaire de Buonmat- 
« tei est un guide infaillible qu’il faut suivre; mais 
« croyez-vous que le consul de l’académie, et en 
U son absence liuonmattei, auraient pu en con- 
u science faire couper la langue à tous les Véni- 
u tiens et à tous les bergamasques qui aumient 
« persisté dans leur patois? » 

L’inquisiteur me répond: » Il y a bien de la 
«différence; il s’agit du salut de votre anie; c’est 
U pour votre bien cjuele directoire de l'inquisition 
« ordonne qu’on vous saisisse sur la déposition 
« d’une seule personne, fût-elle infâme et reprise 
« de justice; que vous n’ayez point d’avocat pour 
« vous défendre; que le nom de votre accusateur 
U ne vous soit pas seulement connu; que l’inqui- 
« sitcur vous promette grâce, et ensuite vous con- 
« damne; qu’il vous applique à cinq tortures dif- 
« férentes; et qu’eusuite vous soyez ou foutté, ou 
« mis aux galères, ou brûlé eu cérémonie ' . Le père 
« Ivonct, le docteur Cuchalon, Zanebinus, Cam- 
upegius, Roias, Felynus, Gomarus-, Diabarus, 
« Genielinus, y sont formels, et cette pieuse pra- 
« tique ne peut souffrir de contradiction. •• 


* Voyex Texcellent lirre iotitnlé te Manuel de nmfuiiitton 

'• Extrait par Morellet du Directonum mi^imirorum d’Eyiucric, et im- 
prime en 1 76a , io-i.a. Molcsheràte» a favorisé ceüc müàe publicaiion. ( D. ) 
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Je prendrais la liberté de lui répondre; « Mon 
«frère, peut-être avez-vous raison; je suis con- 
« vaincu du Lieu que vous voulez me faire; mais 
« ue pourrais-je pas être sauvé sans tout cela? • 

U est vrai que ces horreurs absurdes ne souil- 
lent pas tous les jours la face de la terre; mais 
elles ont été fréiiuentes, et on composerait aisé- 
ment un volume beaucoup plus pros que les évan- 
giles qui les réprouvent. Non seulement il est 
bien cruel de persécuter dans cette courte vie 
ceux qui ne pensent pas comme nous, mais je ne 
sais s'il n’est pas bien bardi de prononcer leur 
damnation éternelle. Il me semble qu’il n’appar- 
tient Ruère à des atomes d’tm moment, tels que 
nous sommes, de prévenir ainsi les arrêts du 
Créateur. Je suis bien loin de combattre cette 
sentence : « Hors de l'Ëglise point de salut; » je la 
resj)ccte , ainsi que tout ce qu’elle ensmgne ; mais 
en vérité, connaissons-nous toutes les voies de 
Dieu, et toutel’étendue descs miséricordes? N’est- 
il pas permis d'espérer en lui autant que de le 
craindre? n’cst-ce pas assez d’être fidèles à l’Église? 
faudra-t-il que chaque particulier usurpe les 
droits de la Divinité, et décide avaut elle du sort 
éternel de tous les hommes? 

Quand nous portons le deuil d’un roi de Suède, 
ou de Danemarck, ou d’Angleterre , ou de Prusse, 
disoiis-iious nous portons le deuil d'un ré- 
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prouvé qui brûle éternellement en enfer? Il y a 
dans l’Europe quarante millions d’habitants i|ui 
ne sont pas de l'Église de Home, dirons-nous à 
chacun d’eux : « Monsieur, atteudu que vous êtes 
« infailliblement damné, je ne veux ni manger, ni 
« contracter, ni converser avec vous? « 

Quel est l’ambassadeur de France <|ui, étant 
présenté à l’audience du grand-seigneur, se dira '* 
dans le fond de son cœur: Sa hautesse sera infail- 
liblement brûlée pendant toute l’éternité, parce- 
qu’elle est soumise à la circoncision? S’il croyait 
réellement que le grand-seigneur est l’ennenii 
mortel de Dieu , et l’objet de sa vengeance, pour- 
rait-il lui parler? detralt-il être envoyé vei's lui? 
Avec quel homme pourrait-on commercer, quel 
devoir de la vie civile pourrait-on jamais remplir, 
si en effet on était convaincu de cette idée que 
l’on converse avec des réprouvés? 

O sectateurs d’un Dieu clément! si vous aviez 
un cœur cruel; si, en adorant celui dont toute 
la loi consistait en ces paroles : « Aimez Dieu et 
» votre prochain, » vous aviez surchargé cette loi 
pure et sainte de sophismes et de disputes in- 
compréhensibles; si vous aviez allumé la discorde, 
tantôt pour un mot nouveau, tantôt pour une 
seule lettre de l’alphabet; si vous aviez attaché 
des peines éternelles à l’omission de cpielques pa- 
roles, de i(ucl((ues cérémonies que d’autres peu- 

l'OLlT. I l LÛ'.ISL. T. 1 . 19 
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pies ne pouvaient conhaitre; je vous dirais, en 
répandant des larmes sur le (jenre liuinain ; 
U Transportet-vous avec moi au jour où tous les 
« hommes seront jugés, et où Dieu rendra à cba- 
i< cun selon ses œuvres. 

U Je vois tous les morts des siècles passés et du 
U nôtre couig^itre en sa présence. Êtes- vous 
« bien sûrs que notre Créateur et notre Père dira 
«au sage et vertueux Confucius, au législateur 
«Solon, à Pythagore, à Zaleucus, à Socrate, à 
« Platon, aux divins Antonins, au bon Trajan, à 
« Titus, les délices du genre humain, à Épictète, 
« à tant d’autres hommes, les modèles des hom- 
« mes : Allez, monstres; alle:a£ubir des châtiments 
U infinis en intensité et en durée; que votre sup- 
«plice soit éternel comme moi! Et vous, mes 
«bien-aimés, Jean Cbâtel, Ravaillac, Damiens, 
«Cartouche, etc., qui êtes morts avec les for- 
« mules prescrites, partagez à jamais à ma droite 
« mon empire et ma félicité. » 

Vous reculez d'horreur à ces paroles; et, après 
quelles me sontécbappées, je n’ai plus rien à vous 
dire. 
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CHAPITRE XXIII. 

Rrière .i Dieu. 


Ce n’est donc plus aux hommes que je m'a- 
dresse; c’est à toi, Dieu de tous les êtres, de tous 
les mondes et de tous les temps : s’il est permis à 
de faibles créatures perdues dans l’immensité, et 
imperceptibles au reste de l’univers, d’oser te de- 
mander quelque chose, à toi qui as tout donné, 
à toi dont les décrets sont immuables comme éter- 
nels , daigne regarder en pitié les erreurs attachées 
à notre nature; que ces erreurs ne fassent point 
nos calamités. Tu ne nous as point donné un 
coeur pour nous haïr, et des mains pour nous 
égorger; fais que nous nous aidions mutuelle- 
ment à supporter le fardeau d’une vie pénible et 
passagère; (jue les petites difïèrences entre les vê- 
tements qui couvrent nos débiles corps, entre tous 
nos langages insuffisants, entre tous nos usages 
ridicules, entre toutes nos lois imparfaites, entre 
toutes nos opinions insensées, entre toutes nos 
conditions si disproportionnées à nos yeux, et si 
égales devant toi; que toutes ces petites nuances 
qui distinguent les atonies appelés hommes ne 
soient pas des signaux de haine et de persécution ; 

■ 9 - 
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(|ue ceux qui allument des cierges en plein midi 
pour te célébrer supj)ortent ceux qui se conten- 
tent de la lumière de ton soleil; que ceux qui cou- 
vrent leur robe d’une toile blanche pour dire qu'il 
faut t’aimer ne détestent pas ceux qui disent la 
même chose sous un manteau de laine noire; qu’il 
soit égal de t’adorer dans un jargon formé d’nne 
ancienne langue, ou dans un jargon plus nouveau ; 
que ceux dont l’habit est teint en rouge ou en 
violet, qui dominent sur une petite parcelle d’un 
petit tas de la bouc de ce monde, et qui possèdent 
quelques fragments arrondis d’un certain métal, 
jouissent sans orgueil de ce qu’ils appellent gran- 
deur et richesse, et que les autres les voient sans 
envie; car tu sais qu’il n’y a dans ces vanités ni de 
quoi envier, ni de quoi s’enorgueillir. 

Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils 
sont frères! qu’ils aient en horreur la tyrannie 
exercée sur les anics, comme ils ont en exécration 
le brigandage qui ravit par la force le fruit du 
travail et de l’industrie paisible! Si les fléaux de 
la guerre sont inévitables, ne nous haïssons pas, 
ne nous déchirons pas les uns les autres dans le 
sein de la paix, et employons l'instant de notre 
existence à bénir également en mille langages di- 
vers, depuis Siam jusqu’à la Californie, ta bonté 
qui nous a donné cet instant. 
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Post-scriptum. 

Tandis qu’on travaillait à cet onvra{;c, dans 
l’unitjue dessein de rendre les hommes plus com- 
patissants et plus doux, un autre homme écrivait 
dans un dessein tout contraire; car chacun a son 
opinion. Cet homme fesait imprimer un petit 
code de persécution , intitulé : L'Accord de la reli- 
gion et de [humanité* (c’est une faute de l’impri- 
meur : lisez de [inhumanité). 

Ti’auteur de ce saint libelle s’appuie sur saint 
Aujrustin, qui, après avoir prêché la douceur, 
prêcha enfin la persécution, attendu qu’il était 
alors le plus fort, et qu’il chanpeait souvent d’avis. 
Il cite aussi l’évêque de Meaux, Bossuet, qui per- 
sécuta le célèbre Fénélon, archevêque de Cam- 
brai, coupable d’avoir imprimé que Dieu vaut 
bien la peine qu’on l’aime pour lui-même. 

Bossuet était éloquent, je l’avoue; l’évêque 
d’Hippone, quelquefois inconséquent, était plus 
disert que ne sont les autres Africains, je l’avoue 
encore : mais je prendrai la liberté de dire à l’aii- 

* Par Tabbé de Caveyrac. L*abbé d'IIebrail, auteur de la France 
littéraire do 1769, attribue ret ouvra{;p h Tahbd de Malvaux. 
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leur de ce saint libelle, avec Armande, dans les 

Femmés savantes : 

Quaml sur une personne on prétend se régler, 

C'est par les beaux côtés qu'il faut lui ressembler. 

Acte 1 , scène i. 


Je dirai à levêfjue dllippone : Monseigneur, 
vous avez changé d’avis; pcrmettez-inoi de m'en 
tenir à votre première opinion; en vérité, je la 
crois mcilleiu'c. 

Je dirai à l’évéque de Meaux : Monseigneur, 
vous êtes un grand homme; je vous trouve aussi 
savant, pour le moins, que saint Augustin, et 
beaucoup plus éloquent: mais pourquoi tant tour- 
menter votre confi’ère, qui était aussi éloquent 
que vous dans un autre genre, et qui était plus 
aimable '? 

L'auteur du saint libelle sur l'inhumanité n'est 
ni un Bossuet ni un Augustin; il me paraît tout 
propre à faire un excellent inquisiteur; je vou- 
drais qu'il fût à Goa à la tête de ce beau tribunal. 
Il est , de plus , homme d'état , et il étale de grands 
principes de politique. « S’il y a chez vous, dit-il, 
« beaucoup d’hétérodoxes , ménagcz-les , pærsua- 
« dez-les; s’il n’y en a qu’un petit nombre, mettez 

* * 11 est malheureusement vrai qu'à son tour Fénelon lui- 
méme dénonçait à la cour de Home les théologiens qualiÜés jan- 
sénistes. (T),) 
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« en usage la potence et les galères , et vous vous 
« en trouverez fort bien : » c’est ce qu’il conseille , 
à la page 89 et 90. 

Dieü merci, je suis bon catholique, je n’ai point 
à craindre ce que les huguenots appellent le mar- 
tyre : mais si cet homme est jamais premier minis- 
tre, comme il parait s’en flatter dans son libelle, 
je l’avertis que je pars pour l’Angleterre le jour 
qu’il aura ses lettres-patentes. 

En attendant, je ne puis que remercier la Pro- 
vidence de ce qu’elle permet que les gens de son 
espèce soient toujours de mauvais raisonneurs. Il 
va jusqu’à citer Bayle parmi les. partisans de l’in- 
tolérance; cela est sensé et adroit: et de ce que 
Bayle accorde qu’il faut punir les factieux et les 
fripons, notre bommc en conclut qu’il faut per- 
sécuter à feu et à sang les gens de bonne foi qui 
sont paisibles. 

Presque tout son livre est une imitation de l’A- 
pologie de la Saint-Barthélenii. C’est cet apologiste 
ou son écho. Dans l’un ou dans l’autre cas , il faut 
espérer que ni le maître ni le disciple ne gouver- 
neront l’état. 

Mais s’il arrive qu’ils en soient les maîtres, je 
leur présente de loin cette requête, au sujet de 
deux lignes dé la page q 3 du saint libelle : 

« Faut-il sacrifier au bonheur du vingtième de 
« la nation le bonheur de la nation entière? > 
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Supposé qu'en effet il y ait viiif't fSathoiiques 
romains en France contre un huguenot, je ne 
prétends point que le huguenot mange les vingt 
catholiques ; mais aussi pounjuoi ces vingt catho- 
liques mangeraient-ils ce huguenot, et ixmrquoi 
empêcher ce liugucuot (.le se marier? K’y a-t-il pas 
des évêques, des .ahhes, des moines, qui ont des 
terres en Dauphiné, dans le Gévaudan, devers 
Agde, devers Carcassonne? Ces évêques, ces ab- 
bés, ces moines, n'ont-ils pas des fermiers qui ont 
le malheur de ne pas croire à la transsubstantia- 
tion? N'est-il pas de rinteret des évêques, des ab- 
bés , des moines , et du public , que ces fermiers 
aient de nombreuses familles? N'y aura-t-il que 
ceux qui communieront sous une seule espèce à 
qui il sera permis de Mre des enhints? En vérité 
cela n'est ni juste ni honnête. 

«La révocation de l'édit de Nantes n'a point 
U autant produit d'inconvénients qu'on lui en at- 
« tribue , » dit l'auteur. 

Si en effet on lui en attribue plus qu'elle n'en a 
produit , on exagère ; et le tort de presque tous les 
historiens est d'exagérer ; mais c'est aussi le tort 
de tous les controversistes de réduire à rien le 
mal qu'on leur reproche. N'en croyons ni les 
docteurs de Paris ni les prédicateurs d'Amster- 
dam. 

Prenons pourjugeM. le comte d'A vaux, ambas- 
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sadeur«MilnHMb, depuis 1 68 .‘i jusqu'en 1688. Il 
dit, page i8i,jni^eV, qu’un seul homme av<lit of- 
fert de découvrir plus de vingt millions que les 
persécutés fêtaient sortir de France. Ix>uis XIV 
répopd à M. d’ A vaux : « Les avis que je reçois 
U tous les jours d’un nombre infini de conversions 
« ne me laissent plus douter que les plus opiniâtres 
« ne suivent l’exemple des autres. » 

On voit, par cette lettre de Louis XIV, qu’il 
était de très bonne foi sur l’étendue de son pou- 
voir. On lui disait tous les matins : Sire , vous êtes 
le plus grand roi de l’univers; tout l’univers fera 
gloire de penser comme vous dès que vous aurez 
parlé. Pélisson , qui s’était enrichi dans la place 
de premier commis des finances, Pélisson, qui 
avait été trois ans à la Bastille comme complice de 
Fouquet, Pélisson , qui de calviniste était devenu 
diacre et bénéficier, qui fesait imprimer des prières 
pour la messe et des bouquets à Iris , qui avait ob- 
tenu la pince des économats et de convertisseur; 
Pélisson , dis-je, apportait tous les trois mois une 
grande liste d’abjurations à sept ou huit écus la 
pièce, et fesait accroire à son roi que quand il 
voudrait, il convertirait tous les Turcs au même 
prix. On se relayait pour le tromper; pouvait-il 
résister à la séduction? 

Cependant le même M. d’Avaux mande nu roi 
qu’un nomme Vincent maintient plus de cinq 
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cents ouvriers auprès d’Angouléme, et que sa sor- 
tie causera (lu préjudice ; tome V, page i 94 - 

Le même M. d’Avaux parle de deux régiments 
(jue le prince d’Orange l'ait dt'ja lever par les ofli- 
ciers fran<^ais réfugiés; il jwrle de matelots qui 
désertèrent de trois vaisseaux pour servir sur ceux 
du princed’Orange. Outre ces deux régiments, le 
prince d’Orange forme encore une compagnie de 
cadets réfugiés commandés par deux capitaines, 
page 240. Cet ambassadeur écrit encore, le () 
mai 1G8G, à M. de Seignelai , *< (ju’il ne peut lui 
«dissimuler la peine qu’il a de voir les manufac- 
« turcs de France s’établir eu Hollande, d’où elles 
« ne sortiront jamais. » 

Joignez à tous ces témoignages ceux de tous les 
intendants du royaume en 1 G99 , et jugez si la ré- 
vocation de l’édit de Nantes n’a pas produit plus 
de mal que de bien, malgré l’opinion du respec- 
table auteur de ï Accord de la reli/jion et de titiliu- 
manilé. 

Un men'olial de France, connu par son esprit 
supérieur, disait, il y a ([uelques années ; « Je ne 
« sais pas si la dragonade a été néi^essaire; mais il 
« est nécessaire de n’en plus faire, n 

J’avoue ({ue j’ai cru aller u n peu trop loin, quand 
j’ai rendu publique la lettre du correspondant du 
père Lel’ellier, dans laquelle ce congréganiste 
propose des tonneaux de poudre. Je me disais à 
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moi-même : On ne m’en croira pas, on refjardera 
cette lettre comme une pièce supposée. Mes scru- 
pules heureusement ont été levés quand j’ai lu 
dans Y Accord de la religion et de f inhumanité , 
page 1 4g , ces douces paroles : 

« L’extinction totale des protestants en Franee 
U n'afhiiblirait pas plus la France qu’une saignée 
« n’afFaiblit un malade bien constitué'. » 

Ce chrétien compatissant, qui a dit •tout'-à- 
l’heure que les protestants corn posent le vi n gtième 
de la nation, veut donc qu'on répande le sang de 
ce vingtième, et ne regarde cette opération que 
comme une saignée d’une palette! Dieu nous pré- 
serve avec lui des trois vingtièmes ! 

Si donc cet honnête homme propose de tuer le 
vingtième de la nation , pourquoi l’ami du père 
r^e Tellicr n’aurait-il pas proposé de faire sauter 
en l’air, d egorger et d’empoisonner le tiers? H est 
donc très vraisemblable que la lettre au père Le 
Tcllier a été réellement écrite. 

î.e saint auteur finit enfin par conclure que l’in- 
tolérance est une chose excellente, u parce(|ti’ellc 
« n’a pas été , dit-il , condamnée expressément par 


' * Ces hon’îLles parolrs ne sont que la révélation nnïve «les sen- 
timenu et des vœux de tous les intolérants. Quand ils cessent de bau« 
nir, d'embastiller, de ma.ssaerer, c’est qu'ils n’en ont plus le pouvoir, 
et qu’ils sont forcés d'user de ménagements et d’arliHces, afin de le 
reconquérir, (ü.) 
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« Jésus -Christ. » Mais .lésus- Christ n’a pas con- 
damné non plus ceux qui mettraient le feu aux 
quatre coins de Paris ; est-ce une raison pour ca- 
noniser les incendiaires? 

Ainsi donc, quand la nature fait entendre d’un 
côté sa voix douce et bienfesante, le fanatisme, cct 
ennemi de la nature, pousse des hurlements; et, 
lorsque la paix se présente aux hommes, l'intolé- 
rance forfje ses armes. O vous, arbitres des nations, 
qui avez donné la paix à l’Eurojte, décidez entre 
l’esprit pacifique et l’esprit meurtrier! 


CHAPITRE XXV. 

Suite et conclusion. 

Nous apprenons que le 7 mars 1763, tout le 
conseil d’état assemblé à Versailles, les ministres 
d’état y assistant, le chancelier y présidant, M. de 
Crosne, maître des requêtes, rapporta l’aftàire des 
Calas avec l’impartialité d’un juge, l’exactitude 
d’un homme parfaitement instruit , l’éloquence 
simple et vraie d’un orateur homme d’état , la 
sculcquiconvicnnedans une telle assemblée. Une 
foule prodij’ieuse de personnes de tout ranj» at- 
tendait dans la galerie du château la décision du 
conseil. On annonça bientôt au roi que toutes les 
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voix, sans en excepter une, avaient ordonné que 
le parlement de Toulouse enverrait au conseil les 
pièces du procès , et les niotils de son arrêt qui 
avait feit expirer Jean Calas sur la roue. Sa majesté 
approuva le jugement dù conseil. 

11 y a donc de rhumanité et de la justice chez 
les hommes , et principalement dans le conseil 
d’un roi aimé et digne de l’être. L’affaire d’une 
malheureuse famille de citoyens obscurs a occupé 
sa majesté, ses ministres, le chancelier et tout le 
conseil, et a été discutée avec un examen aussi 
réfléchi que les plus grands objets de la guerre et 
de la paix peu> ent l’être. L’amour de l’équité , 
l’intérêt du genre humain , ont conduit tous les 
juges. Grâces en soient rendues à ce Dieu de 
clémence , qui seul inspire l’équité et toutes les 
vertus. 

Nous attestons que nous n’avons jamais connu 
ni cet infortuné Calas que les huit juges de Tou- 
louse firent périr sur les indices les plus fliibles, 
contre les ordonnances de nos rois, et contre les 
lois de toutes les nations ; ni son fils Marc-An- 
toine , dont la mort étrange a jeté ces huit juges 
dans l’erreur ; ni la mère, aussi respectable que 
malheureuse ; ni ses innocentes filles , qui sont 
venues avec elle de deux cents lieues mettre leur 
désqjtre et leur vertu au pied du trône *. 

M. de VoUairc entend ici qui! n'a eu d’autres liaisons avec la 
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Ce Dieu sait que nous ii’avons été animés que 
(l’un esprit de justice, de vérité et de paix , quand 
nous avons écrit ce que nous pensons de la tolé- 
rance , à l’occasion de Jean Calas , que l’esprit 
d’intolérance a fait mourir. 

Nous n’avons pas cru ofFenser les huit juges de 
Toulouse, en disant qu’ils se sont troin|)és , ainsi 
que tout le conseil l’a présumé : au contraire, nous 
leur avons ouvert une voie de se justifier devant 
l’Europe entière. Cette voie est d’avouer (jue des 
indices é<|uivoques et les cris d’une multitude in- 
sensée ont surpris leur justice; de demander par- 
don à la veuve , et de léparer, autant qu’il est en 
eux, la ruine entière d’une famille innocente, en se 
joignant à ceux qui la secourent dans son affliction. 
Us ont fait mourir le père injustement: c’est à 
eux de tenir lieu de père aux enfants, supposé que 
ces orphelins veuillent bien recevoir d’eux une 
faible marque d’un très juste repentir. 11 sera 
beau aux juges de l’offrir, et à In famille de la re- 
fuser. 

C’est sur-tout au sieur David , capitoul de Tou- 
louse, s’il a été le premier persécuteur de l’inno- 
cence , à donner l’exemple des remords. Il insulta 
un père de famille mourant sur l’échafaud. Cette 
cruauté est bien inouïe; mais puisque Dieu par- 

famille (Icii Calas que d’avoir piis sa tlLTense, d’avoir ses 

réclamations et ses plaintes. 
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donne, les hommes doivent aussi pardonner à 
(|ui répare scs injustices. 

On m’a écrit du I.anguedoc cette lettre du 20 
février i^63. 


« Votre ouvraj^esiir la tolérance me paraît plein 
« d'humanité et de vérité ; mais je crains qu’il ne 
U fasse plus de mal que de hien à la famille des 
« Calas. Il peut ulcérer les huit juf;es i|ui oiitopiné 
«à la roue; ils demanderont au parlement ((u’on 
M brûle votre livre; et les fanatiques (car il y en a 
« toujours) répondront par des cris de fureur à la 
» voix de la raison , etc. » 

Voici ma réponse : 

•> Les huit juges de Toulouse peuvent faire brû- 
« 1er mon livre , s’il est lion ; il n’y a rien de plus 
*1 aisé : on a bien brûlé les Lettres provinciales, qui 
"Valaient saus doute beaucoup mieux : chacun 
> peut brûler chez lui les livres et papiers qui lui 
Il déplaisent. 

U Mon ouvrage ne peut faire ni bien ni mal aux 
« Calas, qucje ne connais point. Le conseil du roi, 
X impartial et ferme, juge suivant les lois, suivant 
“ l’équité, sur les pièces, sur les procédures, et non 
«sur un écrit qui n’est point juridique, et dont 
« le fond est absolument étranger à l’affaire qu’il 
«juge. 
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H On aurait beau imprimer des in-folio pour ou 
>1 contre les huit juges de Toulouse, et ]K>ur ou 
U contre la tolérance, ni le conseil, ni aucun tri- 
u biinal ne regardera ces livres comme des pièces 
U du procès. 

U Cet écrit sur la tolérance est une l'equète que 
U l’humanité présente très humblement au pou- 
u voir et à la prudenee. Je sème un grain qui pour- 
X ra unjourproduireunemoisson. Attendons tout 
U du temps , de la bonté du roi , de la sagesse de 
u'ses ministres, et de l’esprit de raison qui com- 
u mence à répandre par-tout sa lumière. 

« La nature dit à tous les hommes : Je vous ai 
« tous fait naître faibles et ignorants, pour végéter 
“ quelques minutes sur la terre, et pour l’engrais- 
«ser de vos cadavres. Puis(|ue vous êtes faibles, 
X secourez-vous; puisque vous êtes ignorants, éclai- 
X re/.-vous et supportez- vous. Quand vous seriez 
X tous du même avis, ce qui certainement n’ar- 
X rivera jamais , quand il n'y aurait t{u’un seul 
X homme d’un avis contraire, vous devriez lui par- 
X donner ; car c'est moi qui le fais penser comme 
X il pense. Je vous ai donné des bras pour cultiver 
X la terre , et une petite lueur de raison pour vous 
X conduire ; j'ai mis dans vos cœurs un germe de 
X compassion pour vous aider les uns les autres à 
X supporter la vie. N’étouffez pas ce germe , ne le 
X corrompez pas, appi’enez qu’il est divin , et ne 
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« substituez pas les nûsërables fureurs de l’école à 
« la voix de la nature. 

« C’est moi seule qui vous unis encore malgré 
« vous par vos besoins mutuels, au milieu même de 
“VOS guerres cruelles si légèrement entreprises, 
U théâtre éternel des fautes , des hasards , et des 
» malheurs. C'est moi seule qui, dans une nation, 
«arrête les suites funestes de la division intermi- 
« nable entre la noblesse et la magistrature, entre 
« ces deux corps et celui du clergé, entre le bour- 
«geois même et le cultivateur. Ils ignorent tous 
« les bornes de leurs droits; mais ils écoutent tous 
« malgré eux, à la longue, ma voix qui parle à leur 
« cœur. Moi seule je conserve l’é(|uilé dans les tri- 
« bunoux,'OÙ tout serait livré sans moi à l’indé- 
« cision et aux caprices, au milieu d’un araascon- 
« fus de lois laites souvent au- hasard et pour un 
« besoin passager, différentes entre elles de pro- 
« vince en province , de ville en ville , et pre$(}.uc 
« toujours contradictoires entre elles dans le même 
U lieu. Seule je peux inspirer la justice, quand les 
-lois n’inspirent que la chicane. Celui qui mVâ-*. 
U coûte juge toujours bien ; et celui qui ne cherche 
« qu’à concilier des opinions qui se contredisent est 
« celui qui s’égare. 

« Il y a un édifice immense dont j’ai posé le fon- 
«deinent de mes mains; il était solide et simple, 
« tous les hommes p>ouvaicnt y entrer en sûreté ; 
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« iU oüt voulu y ajouter les ornements les plus 
« bizarres, les plus grossiers et les plus inutiles; le 
<r bâtiment tombe en ruinc de tous les côt^s ; les 
« hommes en prennent les pierres, et-se les jettent 
«à la tête; je leur crie : Arrêtez, écartez ces dé- 
« coinbres funestes qui' sont votre ouvrage, et dé- 
K meurezavec moi en paix dans l’édificé inébran- 
« labié, qui est le mien*. » 

V ARTICLE NOUTELLEMENT AJOUTÉ 

♦ ' f 

DANS LEQUEL ON «END CO.MPTE DU DEHNIER ARHÊT RENDU 
EN PAVEUR DE LA FAMILLE DBS CALAS. 


Depuis le 7 mars 1763 jusqu’au jugement dé- 
finitif, il se passa encore deux années; tant il est 
facile au fanatisme d’aa-racher la vie à l'inBocenCe, 
et difficile à la raison de lui faire rendm justice. 
Il fallut essuyer des longueurs inévitables , néces* 
Mtrement' attachées aux formalités. Moins ces 
formahlés avaient été observées- dans la condam- 
nation de Calas, plus elles devaient J’être rigou- 
reusement par le conseil d’état. Une année entière 
ne suffit pas pour forcer le parlement de Toulouse 

* Cest ici qae finit le Traité de la tolérance daiii IVdition de 1 763 i 
l'article qui suit fut ajouté en 1765. * 

‘ * 1 ) y a trop de cumpiaisaoce à aupposer que cea longueurs 
étaient inéviU^blet et nécessaires. Il fallait trois mois fo plus, et non 
deux années, pour reconnaître l'atroce iniquité de l'arrêt prononce 
contre ilean OaHs. (D.) 
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à faire parvenir au conseil toute la prociVlure, 
pour en iàire l'examen , pour le rapporter. M. de 
Crosne fut encore chargé de cè travail pénible. 
Une assemblée de près de quatre-vingts juges 
cassa l’arrêt de Toulouse, et. ordonna la révision 
entière du procès. 

' D’autres affaires importantes Vccupaient alors 
presque tous les tribunaux du royaume. On chas- 
sait lesjésuites; on abolissait Icursociétéen France: 
ils avaient été intolérants et persécuteurs-; ils fii- 
redt persécutés à leur tour '. 

I/extravagance des billets de confession, dont 
on les crut les auteurs secrets, et dont ils étaient 
publiquement les partisans, avait déjà ranimé 
contre la haine de la nation. Une banque- 
route immense d’itn de leurs missionnaires, ban- 
queroùte que l’on crut en partie frauduleuse, 
acheva de' les perdre. Ces seuls mots de mission- 
ttairesel dè banqueroutiers, si j>eu faits pour être 
joints ensemble.^ portèrent dans totis les esprits 
L’arrêt de leur condamnation. Enftii les ruines de 
Port-Royal et les ossements lie tant d’homrae.s'cé'- 
lébres insultés par eux dans leurs sépultures, et- 
exhumés au commencement du siéclé'par dés 
ordres que les jésuites seuls avaient dictés, s'éle- 
vèrent tous Contre leur crédit expirant. On peut 

Voltaire a dit tout le contraire ,iu cha(i. xrm ri-dca.iui, 
p.ige 171. (D.) 

an. 
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voir l’hisloire de leur proscription dans l’excel- 
lent livre intitulé : Sur la destruction des jésuites en 
France', ouvrafjc impartial, pareequ’ilest d'un phi- 
losophe, écrit avec la finesse et l’éloquence de Pas- 
cal, et sur-tout avec une supériorité de lumières 
qui n’est pas offusquée, comme dans Pascal, par 
des préjugés qua ont quelquefois séduit de grands 
hommes. 

Cette grande affaire , dans laquelle quelques 
partisans des jésuites disaient que la religion était 
outragée, et où le plus grand nombre la croyait 
vengée , fit pendant plusieurs mois perdre de vue 
au public le procès des Calas : mais le roi ayant 
attribué au tribunal qu’on appelle les requêtes de 
fAôtc/ le jugement definitif, le. même public, qui 
aime à passer d’une scène à l’autre, oublia les jé- 
suites, et les Calas saisirent toute son attention. 

.La chambre des requêtes de l'hôtel est une cour 
souveraine composée de maîtres des requêtes, 
pour juger les procès entre les officiers de la cour, 
et les causes que le roi leur renvoie; On ne pou- 
vait choisir un tribunal plus instrùit-de l’affaire : 
c’étaient précisément les mêmes magistrats qui 
avaient jugé deux fois les .préliminaires de la révi- 
sion , et qui étaient parfaitement instruits.du fond 
et de la forme. La veuve de Jean Calas, son ffis, 

** Ouvrage de d'Âlembcrt, pubKë en 1765, in-i 3 f réimprime 
en 1767^01 compris dans le» rolleotion.s de ses œuvres. (D.) 
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et le sieur de Lavaisse, se remirent en prison : on 
fit venir du fond du Languedoc cotte vieille sei'- 
vante catholique, qui n’avait pa& quitté un mo- 
ment ses maîtres et sa .maîtresse, dans le temps 
qu’on supposait , contre toutes vraisemblance , 
qu’ils étranglaient leur fils et leur frère. On déli- 
béra enfin Sur les mêmes pièces qui avaient servi 
à condamner Jean-Galas à la roue, et son fils Pierre 
aü bannissenicnt. 

' Ce fut alors que parut un nouveau mémoire de 
l’éloquent M. de Beaumont, et un autre du jeune 
M. de Lavaisse, si injustement impliqué dans 
cette procédure criminelle par les juges de Tou- 
louse, qui , pour comble de contradiction , ne l’a- 
vaient pas déclaré absous. Ce jeune homme fit lui- 
même un factum- qui fut jugé digne par tout le 
monde do paraître à côté de celui de M. de Beau- 
mont. Il avait le double avantage de parler pour 
lui-mème et pour une famille dont il avait partSgé 
les fers. .11 n’avait tenu qu'a lui de briser les siens 
et de sortir des prisons de Toulouse, s’il avait 
voulu seulement dire qu'il avait quitté un mo- 
ment les.Calas dans le temps qu’on prétendaitque 
le père et la mère avaient assassiné leur fils. On 
l'avait menacé du supplice; la ((uestion .et la mort 
avaient été présentées à ses yeux : un mot lui au- 
rait pti rendre sa liberté; il aima mieux s’exposer 
au suppliée que de prononcer ce mot qt^i aurait 
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etc ua mensonge. Il exposa tout ce détail dans son 
fiictum , avec une candeur si noble, si simple, si 
éloignée de toute ostentation, qu’il toucha tous 
ceux qu'il ne voulait que cou vaincre, et qu'il se fit 
admirer sans prétendre à la réputation. . ■ . > 

Son pore, fameux avocat, n'eut aucune |uirt à 
cet ouvrage : il se vit tout d’un coup égalé par sou 
fils, qui n’avait jamais suivi le barreau. 

Cependant les personnes de la plus grande 
considération venaient en foule dans la {M’ison de 
madame Calas, où ses filles s'étaient renfermées 
avec elle. On s’y attendrissait ju.squ’aux larmes. 
L’humanité, la générosité, leur prodiguaient des 
secours. Ce qu’on appelle la charité ne leur en don- 
nait aucun. La cliarité, qui d’ailleurs est si sou- 
vent mesquine et insultante, est le partage des 
dévots, et les dévots tenaient encore contre les 
Calas. 

Le jour arriva (9 mars 1,765) où l’innocence 
triompha pleinement. M. de Baquencoùrt ayant 
rapporté toute la procédure,. et ayant instruit 
l'aflbire jusque dans les moindres cireonstances, 
tous les juges, d’une voix unanime, déclarèrent 
la famille innocente, tortionnaircment «t ubusi- 
vemont jugée |)ur le parlement de Toulouse, llâ 
rchabilitèrcnt la mémoire du père. Ils permirent 
à la famille de se pourvoir devant quiil appartien- 
drait, pour prendre scs juges -à pàrtie, et pour 
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obten-ir les dépens ; dommc^ies et intérêts que les 
magistrats toulousains auraient dû offrir d’eux- 
mêmes. s 

Ce fut dans Paris une joie universelle : on s’as^ 
troupnit dans les places publiques, dans les pro- 
menades ton accourait pour voir cette fàtnille si 
malbeureuse et ai bien justifiée; on battait des 
mains en voyant passer les juges, on les comblait 
de bénédictions. Ce qui rendait encore ce specr- 
tacle plus touchant, c’est que ce jour, neuvième 
mars, était le jour même où Calas avait péri par 
le plus cruel supplice ( trois ans auparavant).. . 

Messieurs les maîtres des requêtes a valent rendu 
à la famille Calas une justice complète, et en cela 
ils n’avaient fait que leur devoir. 11 est un autre 
devoir, celui de la bieufcsance, plus rarement 
rempli par les tribunaux, qui semblent se croire 
faits pour être seulement étjuilablcs. Les maîtres 
des requêtes arrêtèrent qu'il» écriraient en corps 
à sa majesté, pour la supplier de réparer par ses 
dons la ruine de la Emilie. La lettre fut écrite. Le 
roi y répondit eu fesant délivrer trente-six mille 
livres à la mère et aux enfants; et de ces trente-six 
mille livres, il y en eut trois mille pour cétte ser- 
vante vertueuse qui avait constamment défendu 
la vérité en défendant ses maîtres. 

Le roi , par cette bonté , mérita comme par tant 
d’autres actions , le surnom que l'amour de la na- 
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tion lui a donné. Puisse cet exemple servir à in- 
spirer aux hommes la tolérance , sans laquelle le 
hinatisme désolerait la terre, ou du moins l'attris- 
terait toujours ' ! Nous savons qu’il ne s’agit ici 
que dHine seule famille, et que la rage des sectes 
en a -tait périr des milliers; mais aujourd’hui 
qu’une ombre de paix laisse reposer toutes les 
sociétés chrétiennes^ après des siècles de carnage, 
c’est dans ce temps de tranquillité que le malheur 
des Calas doit faire une plus grande impression , 
à-peu-près comme le tonnerre qui tombe dans la 
sérénité d’iin beau jour. Ces cas sont rares, mais 
ils arrivent* et ils sont l’effet de cette sombre su- 
perstition qui porte les âmes &ibles à imputer 
des crimes à quiconque ne pense pas comme 
elles. 

« * 

' * Le mot désolerait n’^uit assurément pas trop fort; nous ne 
▼oyoni pas pourquoi Voltaire juge h propos de raffniblir ; il s'agit 
d'un fléau qui nottrîite que par les ravages qu’il exerce toutes les 
fois qu'il repariût sur U terr^ ( D. ) 

UN DU TRAITÉ SUR LA TOLÉRANCE. 
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EXTRAIT 

irUNK-LETTRE DE LA DAME VEOVE CALAS. 

Du 1 5 juin ij6). 

Non, monsieur, il n'y a rien que je ne fasse 
pour prouver notre innocence, préférant de mou- 
rir justifiée, à vivre et à être crue coupable. On 
continue d'opprimer l'iDnocence, et d’e.vercer sur 
nous et notre déplorable famille uqe cruelle per- 
sécution. On vient encore de me faire enlever, 
comme vous le savez, mes chères filles, seuls restes 
de ma consolation, pour le# conduire dans deux 
différents couventsdeToulouse: on les mène dans 
le lieu quia servi de théâtre à tous nos affreux mal- 
heurs: ou lésa même séparées. Mais si le roi daigne 
ordonner q u'on ait soin d'elles, je n'ai qu'à le bénir. 
Voici exactement le détail de notre malhWireusc 
aHàire, tout comme elle s’est passée au vrai. 

Le 1 3 octobre t .76 1 , jour inferiuné^our nous, 
M. Gobert Lavaisse, arrivé de Bordeaux (où il 
avait reste quelque temps) pour voir ses parents. 
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qui étaient pour lors à leur campaqne, et cher- 
chant un clievâide loiiaf'e |K>ur les y aller joindre 
sur l0« quatre à <inq heures du soir, vient à la 
maison; et mon mart lui dit que, puisqu'il -ne 
partait pas, s’il voulait souper avec nous, il nous 
ferait plaisir; <à (|iioi le jeune homme consentit; 
et il monta me voir dans ma chambre, d’où , con- 
tre mon ordinaire, je n’etais pas sortie. Le pre- 
mici' compliment fait, il me dit: de soupe avec 
vous, votre mari m’en a prié; je lui en témoi^piai 
ma satisfaction, et le quittai quelques moments 
pour aller donner des ordres à ma servante. En 
cons(*quence je, fus aussi trouver mon fils ainé, 
Marc-Antoine,'«jHe je trouvai assis tout seul dans 
la boutique et fort rêveur, pour le prier d’aller 
acheter dii fromaqe de Ro(|ucfbrt. Il était ordinai- 
rement- le pourvoyeur pour cela pareequ’il s’y 
connaissait mieux que les autres; je lui. dis donc: 
Tiens, va acheter du*fi'uma('c de Ro(|uclbrt, voilà 
de Tardent pour cela , et tu rendras le reste à ton 
père; et je retourne dans mu chambre joindre le 
jeune hotnme^Lavaissc que j’y avais laissé. Mais 
peu dinstants après il me quitta, disant qu’il 
voulait retourner chez les fenassiets* voir s’il y 
avait quelque cheval d’acrivé, voulant absolu- 
ment partir le lendemain pour la campagne de 
son père; et il sortit. 

* Ce sont les loueurs de cli«vaii'x.' ** * ' 
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IxDrsquc mon fila ainé eut fait l’emplette «fu fro- 
mage, l’heure du souper arrivée tout le monde 
se rendit pour se mettre à table, et nous nous y 
plaçâmes. Durant le souper, qui ne fut pas fort 
long, on s'entretint de choses indifférentes, et 
entre, autres des antiquités de l'hbtel-de-ville; et 
mon cadet , Pierre, voulut en citer quelques unes, 
et son frère le reprit parcequ’il ne les racontait pas 
bien ni juste. .«J 

l-aorsque nous fûmes au dessert, ce malheureux 
enfant, je veux dire mon fils aîné, Marc-Antoine, 
se leva de table, comme c’était sa coutume, et 
passa à la cuisine’. La servante lui dit: Avez- 
vous froid, monsieur l'aîné? chatiUfin-vous- Il lui 
répondit: Bien au contraire, je brûle; et sortit. 
Nous restâmes encore quelques moments à table; 
après quoi nous passâmes dans cette chambre que 
vous connaissez , et où vous avez couché , M. La- 
vaisse, moamari, mon Ak, et moi ; les deux pre- 
miers se mirent sur le sofii, mon cadet sur un 
fauteuil , et moi sur une chaise , et la nous fîmes 
la conversation tous ensemble. Mon fils cadet 
s’endormit; et environ sur les neuf heures trois 
quarts à dix heures, M. Lavaisse prit congé de 
nous, et nous réveillâmes mon cadet pour aller 
accompagner ledit Lavaisse, lui remettantle flam- 

* Sur les sept heures. 

* La «aisioe est auprès de la salle à inançer/iu premier ^tage- 
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beatiià la main pour lui faire lumière, et iis des- 
cendirent ensemble. 

Mais lorsqifils furent en bas , l’instant d’après 
nous entendîmes de grands cris d’alarmes, sans 
distinguer ce que l’on disait, au-xquels-mon mari 
accourut, et moi je demeurai tremblante sut* la 
galerie , n’osant descendre , et ne sachant pas ce 
que ce pouvait être. 

Cependant, ne ^yant personne venir, je me 
déterminai de descendre; ce que je fis: mais je 
trouvai au bas de l’escalier M. Lnvaisse à qui je 
demandai avec précipitation qu’est-eequ’ii y avait. 
Il me répondit qu’il meauppliait de remonter, que 
je le saurais; et il me fit tant d'instances que je 
remontai avec lui dans ma chambre. Sans doute 
que c’était pour m’é])argner la douleur de voir 
mon fils dans cet état, et il redescendit; mais l’in- 
certitude où j’étais était un état trop violent pour 
pouvoir y rester Ipng-tflnips ; j’appelle donc ma 
servante, et lui dis : Jeannette, allez voir ce qu’il 
y a là-baa , je ne sais pas ce que c’est, je suis toute 
tremblante: et je lui mis la chandelle à la main, 
et elle descendit; mais ne la voyant pas remonter 
pour me rendre compte , je descendis moi-mème; 
Mais, grand Dieu! quelle fut ma douleur et- ma 
surprise , lorsque je vis ce cher fils étendu à terre ' 
Cependant je ne le crus pas mort, et je courus 
chercher de l’eau de la reine d’Hongrie, croyant 


Digitized by Google 



DE LA DAME VEUVE CALAS. 



qu'il se trouvail mal; et comme l’espdrancetst ce 
qui nous quitte le dernier, je lui donnai tous les 
secours qu’il m'était possible pour le rappelerà la 
vie, ne pouvant me persuader qu’il fût mort. 
ISous nous en flattions tous, puisque l’on avait 
été chercher le chirurgien, et qu’il était auprès 
de moi, sans que je l’eusse vu ni aperçu, que lors- 
qu’il me dit qu’il était inutile de lui ihirè rien de 
plus, qu’il était mort. Je W soutins alors que 
cela ne se pouvait pas, et je le priai de redoubler 
ses attentions et de l’examiner plus exactement, 
ce qu’il fit inutilement. Cela n’était que trop vrai^ 
et pendant tout ce tem|^là mon mari était ap- 
puyé sur un'comptoir à "se déseé|lérer; de sorte 
ijue mon cœur était déchiré entre le- déplorable 
spectacle de mon fils mort, et la ^inte de'perdre 
ce cher nÉari, de la douleur à laquelle il se livrait 
tout eqtier^l^l^ entendre aucune consolation ; et 
ce fut dans -«tet état qdf! la justice nou# trouva, 
lorsqu’elle nous arrêta dans notre chambre où 
l’on nous avait faît-remonter. ■ • 

Voilà l’affaire fout comme elle s’est passéc; mot 
à mot; et je prie Dieu, qui connaît notre inno- 
cence, de me pilBtr éternellement, si j’ai aug- 
menté ni diminué d’un iota, et si je n’ai dit la 
pure vérité en toutes ses circonstances. Je suis 
prête à sceller de mon sang cette vérité , etc. 
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DE DONAT CALAS FILS A LA VEUVE DAME CALAS, 
SAMÈREV 

. J 

* De Châtelaine, aajuin 176a. 

Ma chère, ihfortunée et respectable mère, j’ai 
vu votre lettre du f 5 juin entre les mains d’an 
ami qui pleurait en la lisant^ je l’ai mouillée de mes 
larmes. Je suis tombé à genoux ; j’ai prié Dieu de 
m’exterminer, si aucun de ma tamille était cou- 
pable d« l’abominable parricide imputé à mon 
père, à niOn frère, et dans lequel vous, la meil- 
leure et la plus vertueuse des mères, avez été im- 
plkfuéé vous-même. , » 

■Obligé d’aller en Suisse depuis quelques mois 
pour mon petit commerce, c’est là que j’appris le 
désastre inconcevable de ma famille entière: Je 
sus d’abord que vous ma mère, mon père, mon 
frère Pierre Calas, M. I.avais8e, jeune homme 
connu pour sa probité et pour la douceur dé scs 
mœurs, vous étiez tous aux fers à «Toulouse; 
que-inon frère ainé, Marc-Antoine Calas, était 

* Ce* pti;oc$, si(jtiée8 clc Donnt et de Pierre Calas, ont été rédi- 
gée» par M. de VoltaÎM, d'après lotia les reDseignéaieula détaillés 
qu’il leur avait d«mao<)é4* Il est égaleoieot l'anteur des autres écrits 
rasjemblé» ici concernant les Calas, à l'cxcepcioii de la D^laratwn 
de Jeanne f^iÿuière, et de la Lettre du marquis tf /iryence. 
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mort d’uti£ mort aüfreuse, et <{ue la liaine) ^ui naît 
si souvent de la diversité des reli(ponSf vous accu- 
sait tous de ce meurtre. .Te tombai malade dans 
l’excès de ma douleur, et j’aurais voulu être mort. 

Qn m’apprit bientôt qu’une partie de la popu- 
lace de Toulouse avait cric à noü'e porte, en 
voyant mon frère expiré: >< C’est son père, c’est 
U sa Emilie protestante qui l’a assassiné; il voulait 
U se faire catholique ', il devait abjurer le lende- 
« main ; son père l’a étranglé de ses mains , croyant 
« faire une œuvre agréable à Dieu ; il a été assisté 
«dans ce sacrifice par son fils Pierre, par sa 
« femme, par le jeune lAivaisse. « 

On ajoutait que Lavaisse, âgé de vingt ans, 
arrivé de Bordeaux le jour même,- avait été choisi 
dans une assemblée- dé protestants pour être 
le -hourrAu de la secte, et pour étrangler qui- 
conque changerait de religion. Ou criait dans 
Toulouse que c’était la jurisprudence ordinaire 
des réformés. * 

L’extravagance absurde de ces calomnies me 
rassurait; plus elles manifestaient de démence, 
plus j’espérais de la sagesse de vos juges. 

* On a (lit qu’ün l’aTaît va dans une egllse. Est-ce une preuve qu'^ 
devait abjurer? Ke vdi(-on pas tôus'lei jours des catholiques venir 
entendre les prédicateurs célèbres en Suisse, dans Amsterdam»,, à 
Genève, e^c.? Elntia U est proavé que Marc- Antoine Calas n’avait 
pris aucunes ipesures pour changer de religion ; ainsi nul motif du 
la colère prétendue de ses parente. 
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Je trCmblai, -il est vrai, quand toutes les nou- 
• velles m’apprirent qu’oii avait commencé par faire 
ensevelir mou frère Marc-Antoine dans une église 
catholique, sur cette seule sup|K)sition imaginaire 
qu’il devait changer de religion. On nous 'apprit 
que la confrérie dos pénitents hlancs lui avait fait 
un service solennel comme ù un martyr, qu’on lui 
avait dressé un mausolée, et qu’ou avait placé sur 
ce mausolée sa figute, tenant dans les mains une 
palme. . 

' Je ne pressentis que trop les eflètsde cette pré- 
cipitation et de ce fatal enthousiasme. Je connus 
que, puis<]u’on regardait mon frère Marc-An- 
toine comme un martyr, on ne voyait danS),mon 
père, dans vous, dans mon frère Pierre, dans le 
jeune Lavaisse, que des bourreaux, Je restai dans 
une horreur stupide un mois entier. J’avais beau 
me dire à moi-même ; Je connais mon malheu- 
reux frère, je sais qu’il n'avait point le dessein 
d’abjurer; je sais que s’il avait vnulu changer de 
religion , mon père et ma mère n’auraient jamais 
gêné sa conscience; ils ont trouvé bon <pie mon 
autre frère Louis se fit catholique ; ils lui font une 
pension ; rien n'est plus commun dans les feiuilles 
de ces provinces quC'de voir des frères de religion 
différente; famitié fraternelle n’en est point re- 
froidie; la tolérance heureuse, cette sainte et di- 
vine maxime dont nous fesoiis profession, ne nous 
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laisse condamner personne ; nous ne savdbs point 
prévenir les jugements de Dieu ; nous suivons les ’ 
mouvements de notre conscience sans inquiéter 
celle des autres. 

Il est incompréhensible, disais-jc, que mon père 
et ma mère, qui n’ont jamais maltraité aucun de 
leurs enfants, en qui je n'ai jamais vu ni colère ni 
humeur, qui jamais en leur, vie n’ont commis la 
plus légère violence, aient passé tout d’un c«up 
d’une douceur habituelle de trente années à la 
fureur inouïe d’étrangler de leurs mains leur fils 
aîné, dans la crainte chimérique qu’il ne quittât 
une religion qu’il ne voulait point quitter. 

’V^éilà, ma mère, les idées qui me rassuraient; 
mais à chaq ue poste c’étaient de nouvelles alarmes, 
.levoulais venir me jeter à vos pieds et baiser vos 
chaînes. Vos amis, mes protecteurs, me retinrent 
par des considérations aussi puissantes que ma 
douleur. 

Ayant passé pnrèsdedeux mois dans cette incer- 
titude effrayante, sans pouvoir ni recevoir de vos 
lettres, ni vous faire parvenir les miennes , je vis 
enfin les mémoires produits pour la justification 
de l’innocence. Je vis dans deux de ces fâctums 
précisément la même chose que vous dites aujour- 
d’hui dans votre lettre du i 5 juin , que mon mak 
heureux frère Marc-Antoine avait soupé avec vous 
avant sa mort, et qu’aucun de ceux qui assistèrent 

K>uT. rr t.éGiAt.. T .1. ai 
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à ce dernier repas de mon frère ne se sépara de la 
* compagnie qu’au moment fatal où l'on s'aperçut 
de sa fin tragiq ue ' . 

Pardonnez -moi si je vous rappelle toutes ces 
images horribles ; il le faut bien. Nos malheurs 
nouveaux vous retracent continuellement les an- 
ciens^ et vous ne me pardonneriez pas dene point 
rouvrir vos blessures. Vous ne sauriez croire, ma 
mère, quel effet favorable fit sur tout le monde 
cette preuve que mon père et vous , et mon frère 
Pierre, et de sieur Lavaisse, vous ne vous étiez 
pas quittés un moment dans le temps qui s’écoula 
entre ce triste souper et votre emprisonnement. 

Voici comme on a raisonné dans tous les en- 
droits de l'Europe où notie calamité est parve- 

* 41 est de le plus grande vraiseiuhlenoe que Marc^Anloloe Cales 
se défit lufrméme: il était mécontent de sa situation; il était sombre, 
atrabilaire, et lisait souvent ouvrages sur le suicide- Lavaisse, 
avant le souper, Tavait trouvé dans une profonde rêverie. Sa mère 
s'en dteil aussi aperçue. Ces mots brûle, répondus à la servante, 
qui lui proposait d'approtrher du feu, sont d'un grand poids. Il 
descend seul en bas après souper. Il exécute sa résolution funeste. 
Son frire, au bout de deux heures, en reconduisant I>avaisse, est 
témoin de ce spectacle. Tous deux s'écrient; lejicre vient; on dé- 
pend le, cadavre « voiU la première cause du jugemeot porté contre 
cet infortuné père. Il ne veut pas d'abord dire aux voisins, aux 
chirargiens : Mon fils s'est pendu; il faut qu'on le traîne sur la 
claie, et qu’on déshonore ma famille. Il n’avoue la ve'rité que lor.s- 
qu'on ne peut plus la celer. Cest sa piété paternelle qui l'a perdu : 
on a cru qu'il était coupable de la mort de son fil.s, parceqii’il n'a- 
vah pas voulu d’abord accuser son fils. 


TJigiiized By<500gle 



A SA MÈRE. 323 

nue ; jeo suis bien informé, et il fàutque vous le 
sachiez. On disait : ^ 

Si Marc -Antoine Calas a été étrasf^ par quel- 
qu’un de sa famille, il l’a été certainement par sa 
famille entière , et pwr Lavaisse , et par la servante 
même; car il est prouvé que cette famille, et Ln- 
vaisse, et la servante*, furent toujours tous en> 
semble ; les juges en conviennent, rien n’est plus 
avéré. Ou tous les prisonniers sont coupables, ou 
aucun d’eux ne l’est ; il n’y u pas de milieu. Or il 
n’est pas dans la nature qu’une famille jusque-là 
irréprochable, un père tendre, la meilleure des 
mères , un frère qui aimait son frère , un ami qui 
arrivait dans la ville , et qui par hasard avaitsoupé 
avec eux , aient pu prendre tous à-la-fois , et en un 
moment, sans aucune raison, sans le moindre 
motif, la résolution inouïe de commettre un paiv 
ricide. Un tel complot dans de telles circonstauCes 
est impossible’'; l’exécution en est plus impos- 
sible encore. Il est donc infiniment probable que 
les juges répareront l’affront fait à l'inuocence. 

‘ Cette senante est cathoUqüe et picUse; elle était dans In mai- 
son depuis trente ans; 'elle avait beaucoup servi à U conversion 
d’uu des enfants du sieur Calas. Son t(*moi|;na{;o est du plus grand 
poids. (Comment n’a-l'il pan prtlvalu .sur les presnînptions les plus 
trompeuses? 

^ Dans qael temps le père aurait-il pu pendre son bis? Ce u'est 
pas avant le souper, puisqu’ils soupèient euseuible; ce u’est pas 
pendant le souper; ce n'est pas après-le souper, puisque le père 
et la famille étaient eu haut quand le Hls «>taît desreodu. Comroeist 
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Ces discours me soutenaient un peu dans mon 
accablement. 

Toutes ces idées de consolation ont été bien 
vaines. La nouvelle arriva au moisde mars du sup- 
plice de mon père. Une lettre qu’on voulait me ca- 
cher, et que j'arrachai, m'apprit ce que je n’alpas 
la force d’exprimer, et ce qu'il vous a fallu si sou- 
vent entendre. 

Sou tenez-moi , ma mère , dans ce moment où je 
vous écris en tremblant , et donnez-moi votre cou- 
rage : H est égal à votre horrible situation. Vos eii- 
lànts dispersés, votre fils ainé mort à vos yeux, 
votre mari, mon père, expirant du plus cruel des 
supplices, votre dot perdue, l’indigence et l’op- 
probre succédant à la considération et à la for- 
tune : voilà donc votre état ! Mais Dieu vous reste, 
il ne vous a pas abandonnée ; l’honneur de mon 
père vous est cher ; vous bravez les borreursde la 
pauvreté, de la maladie, de la honte meme, pour 
venir de deux cents lieues implorer au pied du 
trône la justice du roi ; si vous parvenez à vous 
(aire entendre, vous l’obtiendrez sans doute. 

Que pourrait-on opposer aux cris et aux larmes 
d’une mère et d’une veuve, et aux démonstrations 

le père, as&istcf même de main-forte, aurait-il pu pendre sou HIs 
aux deux battants d’une porte au rex-de-chaussée, sans un violent 
combat, sans uii tumulte horrible? Enlin pourt|uoi ce père aurait-il 
pendu son (ils? Pour le dépendre? Quelle absurdité dans ces accu- 
sations! 
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de ta raison? li est prouvé que mon père ne vous 
a pas quittée, qu’il a été constamment avec vous 
et avec tous les accusés dans l’apparteinent d’en 
haut , tandis que mon malheureux frère était mort 
au bas de la maison. Cela suffit. On a condamne 
mon père au dernier et au plus affreux des sup- 
plices; mon frère est banni par un second juge- 
ment; et, malgré sou bannissement, on le met 
dans un couvent de jacobins de la même ville. 
Vous êtes hors de cour, T^avaisse hors de cour. 
Personne n’a conçu ces jugements extraordinaires 
et contradictoires. Pourquoi mon frère n’est-il que 
banni , s’il est coupable du meurtre de son frère? 
Pourquoi, s’il est banni du Languedoc, est-il en- 
fermé dans un couvent de Toulouse? On n’y com- 
prend rien. Chacun cherche la raison de ces arrêts 
et de cette conduite, et personne ne la trouve. 

Tout ce que je sais, c’est que les juges, sur des 
indices trompeurs, voulaient condamner tous les 
accusés au supplice , et qu’ils se contentèrent de 
faire périr mon père, dans l’idée où ils étaient que 
cet infortuné avouerait, en expirant, le crime de 
toute la famille. Ils furent étonnés, m’a-t-on dit, 
quand mon père, au milieu des tourments, prit 
Dieu à témoin de son innocence et de la vôtre, et 
mourut en priant ce Dieu de miséricorde de foire 
grâce à ces juges de rigueur que la calomnie avait 
trompés. 
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Ce fat alors qu’ils prononcèrent l’arrêt qui Vous 
a rendu la liberté, mais qui ne vous a rendu ni 
vos biens dissipés, ni- votre honneur indignement 
flétri , si pouitant l’iionneur dépend de l’injustice 
des hommes. 

Ce ne sont pas les juges que j’aocuse ; ils n’ont 
])a$ voulu sans doute assassiner juridiquement 
l innoceUce; j’impute toiit«»x calomnies, aux. in- 
dices faux, mal exposés, aiix rapports de l’igno- 
rance', aux méprises- extravagantes de quelques 
déposants, aux cris d’une multitude insensée, et 
à ce zèle fuèleux qui veut que ceux qui ne pensent 
pas comme nous soient capables des plus grands 
cr'mies. 

Il vous sera'aisé sans doute de dissiper les illu- 
sions’ qui ont surpris des juges, d’ailleurs intè- 
gres et éclairés; car enfin, puisque mon père a été 
le seul condamné , il faut que mon père ait com- 


' Quand le père et la.Qière eu larmes ctaieut, vers les dix heures 
tlu sqir, auprès de leur liU Marc-Aiitoiiie, déjà morl et froid, ils 
s’éeriaicul, ils poiissaicnl des cris pitoyables, ils éclataient en «an- 
n.lots; te sont très sanglots, ces cris paternels, qu’oiva ima^né ^ire 
les cris mêmes de Marc-Aoloine,Cala<i, mort deux lieures aupara- 
vapt: et c’est sur cetic méprise qu’on a cru qu'un père et une mère 
qui pleuraient leur fils mon assassinaient ce fils; et c'est sur cela 
qii'un a ju{ré. 

*■ Un témoin a prétendu qu’on avait entendu Calas père menacer 
iU)n fils quelques semaines auparavant.- Quel rapport des menaces 
patcrbclles peuvent-elles avoir avec un parricide? Marc-Antoine 
Calas passait sa vie à la paume, au billard, dans les malles d'armes, 
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mis seul le parricide. Mais comment se |)eut-il 
faire qu’un vieillard de soixante et huit ans , que 
j’ai vu pendant deux ans attaqué d'un rhumatisme 
sur les jambes, ait seul pendu un jeune homme 
de vinqt^liuit ans, dont la force prodigieusé et 
l'adresse singulière étaient connues? 

Si le mot de ridicule pouvait trouver place au 
niilieu.de tant d’homurs, le ridicule excessif de 
cette supposition sdmrait seul, sans autre exa- 
men , pour nous obtenir la réparation qui nous 
est due. Quels misérables indices, quels discours 
vagues, quels rappOTts populaires, ptftorrontténir 
contre l’inipossibililé physique démontrée? 

Voilà où je m’en tiens. Ilestimpossibleque mon 
])ère, que même deux personnes aient pu étran- 
gler mon frère ; H est impossible , encore une fois , 
que mon père soit seul coupable, quand tous les 
accusés ne l’ont jias quitté d’un moment: Il font 
donc absolument ,-ouque les juges aient condam- 
né un innocent, ou qu’ils aientprévariqué,enne 
purgeant pas la terre de quatre monstres coupa- 
bles du plus horrible crime. 

Plus je vous aime et vous respecte -, ma ntère , 
moins j’épargne les termes. L’excès de l’horreur 
dont on vous a chargée ne sert qu’à mettre au jour 

le père le menaçait s'il oc changeait pas. Cette juste correcUon <It 
l'amour patemeK et peut-être quelque virariié, prouveront-elles le 
crime le phii atroce et le plut dénature? 
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l’cxcc» de voire malheur et de vot^e vertu. Vous 
demandez à présent ou la mort ou la justification 
de mon père; je me joins à vous, et je demande 
la mort avec vous , si mon père est coupable. 

Obtenez seulement que les juges produisentle 
procès criminel ; c’est tout ce que je veux , c’est ce 
que tout le monde desire, et ce qu’on ne peut re- 
Fuser. Toutes les nations, toutes les religions , y 
sont intéressées. La justice est peinte un bandeau 
sur les yeux-, mais doit-elle être muette? Pour- 
quoi, lorsejue l’Europe demande compte d’un arrêt 
si étrange, ne s’empresse-t-on pas à le donner? 

C’est pour le public que la punition des scélé- 
rats est décernée : les accusations sur lesquelles on 
les punit doivent doue être publiques. On ne peut 
retenir plus long- temps dans l'obscurité ce qui 
doit paraître au grand jour. Quand on veut don- 
ner quelque idée des tyrans de l’antiquité, on dit 
qu'ils décidaient arbitrairement de la vie des hom- 
mes. Les juges de Toulouse ne sont point des ty- 
rans, ils sont les ministres des lois, ils jugent au 
nom d’un roi juste; s’ils ont été trompés, c’est 
qu’ils sont hommes : ils peuvent le reconnaître, et 
devenir eux-mèmes vos avocats auprès -du trône. 

Adressez-vous donc à monsieur le chancelier ', 
à messieurs les ministres, avec confiance. Vous 

* Moosieiir le chaocelier se souviendra sans doute de ces paroles 
de M. d’Aguesseau, son prédécesseur, dans sa dix-septième merca- 
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élestiulide, vous craif^uez de |>arier, mais votre 
cause parlera. Ne croyez poiut qu a la cour on soit 
aussi insensible, aussi dur, aussi injuste que l’é- 
crivent d'impudents raisonneurs, à qui les hom- 
mes de tous les états sont é(;alement inconnus, læ 
roi veut la justice, c’est la base de son {jouverne- 
ment; son conseil n'a certainement mil intérétque 
cette justice ne soit pas rendue. (.îroyez-moi , il y a 
dans les cœurs de la compassion et de l’équité ; 
les passions turbiileiitcs et les préjuf^és étouffent 
souvent en nous ces sentiments ; et le conseil dn 
roi n’a certainement ni passion dans cette affaire, 
ni préjugé qui puisse éteindre scs'Iumiéres. 

Qu’arrivera-t-il enfin? Le procès criminel sera- 
t-il mis sous les yeux du public? Alors on verra si 

riaie : « Qui croir.iit qu'uno première impresaioo pàt décider quel- 
« quefois de la tie et de la mort? l'n ama< fatal de circonstances 

• qo*on dirait que la fortune a assemblées pour faire périr on maU 

• lieureux, une foule de témoins muets, et par-là plus re<loutables, 

• .<<emblent déposer contre riouocence: le juçe se pn'vient, son in- 
« dqjnation s*nlluine, et son xèle même le séduit. Moins ju{j;e qn*ac- 
« cusateur, il ne voit plus que ce qui sert à condamner, et il sacrifie 

• aux raisonnements de l'homme celui qu'il aurait sauvé s'il n'avait 
a .admis que les preuves de U loi. Un évènement imprévu fait quel» 
> quefoU éclater dans la suite l'innocence accablée sous le poids des 
« conjectures, et dément ces indice-s trompeurs dont la fausse lu- 
m niièrc avait ébloui l'esprit du roa(pstriit. La vérité sort du nuu(}e 

• de la vraiscmblaiice : mais elle en sort trop tard: le san{; de fin- 

• nocent demande vengeance contre la prévention de son Juge; et 

• le magistrat est réduit à plenrer toute sa vie un malheur que son 
■ repentir ne peut plus réparer. • 
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le rapport contradictoire ' d’un chirurpien , et 
quelques méprises frivoles doivent l’emporter sur 
les démonstrations les plus évidentes que l’inno- 
cence ait jamais produites. Alors on plaindra les 
ju[^ de n’avoir point vu par leurs yeux dans une 
afïaire si importante , et de s’en être rapporté à 
l’ignorance ; alors les j iiges eux-mêmes’ joindront 
leurs voix aux nôtres. Refuseront-ils de tirer la vé 
rité de leur gretVe? cette vérité s’élèvera alors avec 
plus de force. 

' De (rès inAuvtiis physieicits ont ^rcicadti qu’il n’était pas poa> 
sible que Marc^Antoine se fût pendu. Rien n*est pourtant si pos- 
sible : ce ne F.est pas, c’e.st qu'un vieillard ait pemlo, an bat de 
U paisou', uu jeune homme robuste, tandis que ce vieillard était en 
haut. 

xV. B. Le père, en arrivant sur le lieu où son fils était suspendu, 
avait votdu couper la cordc; elle avait cédé d’elle*mémé ; il crut 
l’avoir coupée : il se trompa sur ce fait inutile devant les juçes^ qui 
le crurent coupable 

On tRt encore que ce père, accablé et hors de lui-môme, avait dit 
dans son interrogatoire : • Tous les conviés passèrent, au sortir de 
« table, dans la même cbambre. > Pierre Ini répliqua ; « Eh, mon 
« père, oubliez-vous que mon frère Marc- Antoine sortit avant nous, 
••et descendit en bas? — Oui, vous avez raison, répondit le père, 
•t — Vous vous coupez, vous êtes coupable, • dirent les juges. Si 
cette anecdote est vraie, de quoi dépend la vie des hommes? 

* Qu’on oppose indices h indices, dépositions à dépositions, 
conjectures à conjeriures; et les avocats qui ont défendu la cause 
lies accuses sont prêts de faire voir’rinnocencc de celùi qui a été 
sacrifié. S’il ne s’a^pt que de conviction, on s’en rapporte à'I’Europe 
entière. S’il s’agit d’un examen juridique, on .s'en rapporte à tous les 
magistrats, Il ceux de Toulouse même, qui, avec le temps, sc fe- 
ront un honneur et un devoir de réparer, s’il est possilde, un mal- 
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Persistez donc, nia mère, dans votre entre- 
prise ; laissons là notre fortune ; nous sommes 
cinq enfants sans pain , mais nous avons tous de 
riionncur, et nous le préférons comme vous à la 
vie. Je me jette à vos pieds, je les baigne de^es 
pleurs ; je vous demande votre bénédiction avec 
un respect que vos malheurs augmentent. 

Donat Cala.s. 

lienr dont plusieurs d’entre eux sont effrayés aujourd'hni. Qu’ils 
descendent dans eux>uiéines, voient par quel raisonnement ils 
se sont dirigé.H. Ne se sont-ils pas dit : Marr-Aiitninc Calas n’a pu se 
pendre Itii-inénie; donc d'autres l'ont pendu : il a soupe avec sa fa- 
mille et avec-Lnvaîsse; donc il a été étranf;1c par sa famille et par 
Lavaisse*: on l’a vu une ou deux- fuis, dit-on, dans uue église; donc 
sa famille protestante l’a étranglé par principe de religion. Voilà les 
présomptions qui les excusent. 

Mâis à présent le.s juges se dirent : ^ns doute Marc-Antoine Calot 
a pu renoncer à la vie; il est physiquement impossible que ton père 
seul fait étranglé; donc son père seul ne devait pas périr: il nous 
est prouvé que la mère, et son fils Pierre, et Lavaisse, et la ser- 
vante, qni seuls pouvaient être coupables avec le père, sont tout 
innocents, puisque nous les avorM tous clargU; donc il noos est 
prouvé que Calas le père, qui ne les a point quittés un instant, est 
imioreiil comme eux. 

Il est reconnu que Marc-Antoine Calas ne devait pas abjurer; 
doue il est impossible que son père l'ait immolé à la fureur du fana- 
ti.sme. Nous n'avons aucun témoin oculaire, et il ne peut eu être. 11 
n’y a ou que des rapports d’après des ouï-dire : or ces vains rapports 
ne peuvent balancer la déclaration de Calas sur la roue, et rinno- 
eence avérée des autres accusés ; donc Calas le père , que nous avons 
roué, était innocent; donc nous devons pleurer sur le jugement 
que nous avons reiidù; et ce n’est pas là le premier exemple d'un 
si juste et si noble repentir. 
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POUR SON PKRE, SA MÈRE, ET SON FRÈRE. 


Je commence par avouer que- toute notre fa- 
mille est née dans le sein d'une religion qui n’est 
pas la dominante. On sait assez combien il en 
coûte à la probité de changer. Mon père et ma 
mère ont persévéré dans la religion de leurs pères. 
Ou nous a trompés peut-être mes parents et moi , 
«piand on nous a dit que cette religion est celle 
que professaient autrefois la P' rance, la Germanie, 
et l’Angleterre, lorsque le concile de P'rancfort, 
assemblé par Charlemagne, condamnait le culte 
des images; lorsque Ratram, sous Charles-le- 
Chauve, écrivait en cent endroits de son livre, 
en fesant parler Jésus-C|irist même ; « Ne croyez 
U pas que ce soit corporellement que vous iliân- 
M giez ma chair et bu'Viez mon sang; » lorsqu’on 
chantait dans la plupart des églises cette homélie 
conservée dans plusieurs bibliothèques; «Nous 
« recevons le coFps et le sang de Jésus-Christ, non 
» corporellement, mais spirituellement. » 

Quand on se fut fait, m’a-t-on dit, des notions 
plus rclcvéès de ce mystère ; quand on crut devoir 
changer l’économie de l’Église, plusieurs évèqUes 
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ne changèrent point : sur-tout.Claude, évêque de 
Turin, retint les dogmes et le culte que le concile 
de Francfort avait adoptés , et qu’il crut être ceux 
de l’Église primitive ; il y eut toujours un troupeau 
attaché à ce culte. Le grand nombre prévalut, et 
prodigua à nos pères les noms de tnanidiéem, de 
bulgares, de palarins, de loUards, de vaudois, d'al- 
bigeois, de huguenots, de calvinistes. 

Telles sont les idées acquises par l’examen que 
ma jeunesse a pu me permettre ; je ne les rapporte 
pas pour étaler une vaine érudition, mais pour 
tâcher d’adoucir dans l’esprit de nos frères catho- 
liques In haine qui peut les armer contre leurs 
frères; mes notions peuvent être erronées, mais 
ma bonne foi n’est point criminelle. 

Nous avons fait de grandes fautes , comme tous 
lesautres hommes : nous avons imité les fureurs des 
Guises; mais nous avons combattu pour Henri IV, 
si cher à Louis XV. Les horreurs des Cévennes 
commises par des paysans insensés, et que la li- 
cence des dragons avait fait naître, ont été mises 
en oubli , comme les horreurs de la Fronde. Nous 
sommes les enfants de Louis XV, ainsi que ses 
autres sujets; nous le vénérons; nous chérissons 
en lui notre père commun ; nous oliéissons à toutes 
ses lois; nous payons avec alégressc des impôts 
nécessaires pour le soutien de sa juste guerre; 
nous respectons le clergé de France , qui fait gloire 
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dëtresouniu comme nous à son autorité royale et 
paternelle; nous révérons les parlements; nous 
les rcffardons comme les défenseurs du trône et 
de l’état contre les entreprises ultramontaines. 
C’est dans ces sentiments que j’ai été élevé, et c’est 
ainsi que pense parmi nous quiconque sait lire et 
écrire. Si nous avons quelques •grâces à demander, 
nous les espérons en silence de la bonté du meil- 
leur des rois. 

Il n’appartient pas à un jeune homme, à un in- 
fortuné de décider laquelle des deux religions est 
la plus agréable à l’Etre suprême; tout ce que je 
suis c’est que le fond de la religion est entière- 
ment semblable pour tous les cœurs bien nés; 
que tous aiment également Dieu, leur patrie, et 
leur roi. 

L’horrible aventure dont je vais rendre compte 
pourra émouvoir la justice de ce roi bienfesant 
et de son conseil, la charité du clergé, qui nous 
plaint en nous croyant dans l’erreur, et la com- 
passion généreuse du parlement même qui nous 
a plongés dans la plus affreuse calamité où une 
famille honnête puisse être réduite. 

Nous sommes actuellement cinq enfants orphe- 
lins ; car notre père a péri par le plus grand des 
supplices, et notre mère poursuit loin de nous, 
sans secours et sans appui , la justice duc à la mé- 
moire de mon père. Notre cause est celle de toutes 
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les familles c’est celle de la rïature : elle intéresse 
l'état, la relij'ion , et les nations voisines. 

Mon père, Jean Calas, était un nc(;ociant éta- 
bli à Toulouse depuis quarante ans. Ma mère est 
Anglaise, mais elle est, par son aïeule, de la mai- 
son de La Gardc-Montesqufeu , et tient à la prin- 
cipale noblesse du Languedoc. Tous deux ont 
élevé leurs enbints avec tendresse; jamais aucun 
de nous n’a essuyé d’eux ni coups ni mauvaise 
humeur ; il n’a peut-être jamais été de meilleurs 
parents. 

S’il fallait ajouter à mon témoignage des té- 
moignages étrangers , j’en produirais plusieurs'. 

Tous- ceux qui ont vécu avec nous savent que 
mon père ne nous a jamais gênés sur le choix 
d’une religion ; il s’en est toujours rapporté à Dieu 
et à notre conscience. Il était si éloigné de ce zèle 
amer qui indispose les esprits , qu’il a toujours eu 
dans sa maison une servante catholique. 


' J*a(teste deTant Dieu que j*ai demeuré peodant quatre an$' à 
Toulouse, chez les sieur et darfie Calas? que je n’ai jamais vu ifnc 
famille pluH unie, ni un père plu» tendre., et que^ dans l’espace de 
quatre années, il ne s’est pas inis une fuis en colère; que si j’ai 
quelques sentiments d'hoiiueur, de droiture, et de modération, je 
les dois à l'educatiou que j’ai reçue chez lui» 

Genève, 5 juiUet 176a. 

S'tqné J. CsLVET, camirr portes de Suhie^ 
* ff AHemngnt f ei d' I ttilie. 
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Cette servante très pieuse contribua à la con- 
version d’un de mes frères, nommé, lÆuis : elle 
resta auprès de nous après cette action ; ou ne lui 
fit aucun reproche: il n’y a point de plus forte 
preuve de la bonté du cœur de mes parents. 

Mon père déclara en présence de son fils Louis, 
devant M. de Lamotte, conseiller au parlement, 
que U pourvu que la conversion de son fils fût 
«sincère, il ne pouvait la désapprouver, parce- 
«que de gêner les consciences ne sert qu’à faire 
«des hypocrites. » Ce furent ses propres paroles, 
que mon frère I^juis a consignées dans une décla- 
ration publique au temps de notre catastrophe. 

Mon père lui fit une pension de quatre cents 
livres, et jamais aucun de nous ne lui -a fait le 
moindre reproche de son changement. Tel était 
l'esprit de douceur et d’union que mon père et 
ma mère avaient établi dans notre famille. Dieu 
la bénissait; nous jouissions d’un bien honnête; 
nous avions des amis; et pendant quarante ans 
notre famille n’eut <}>>ns Toulouse ni procès ni 
querelle avec personne. Peut-être quelques mar- 
chands, jaloux de la prospérité d’une maison de 
commerce qui était d’une autre religion qu’eux, 
excitaient la populace contre nous; mais notre 
modération constante semblait devoir adoucir 
leur haine. 

V^oici comment nous sommes tombés de cet 
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état heureux dans le plus épouvantable désastre. 
Notre frère aîné, Marc-Antoine Calas, la source 
de tous nos malheurs, était d’une humeur sombre 
et mélancolique; il avait quelques talents; mais 
n’ayant pu réussir ni à se faire recevoir licencié en 
droit , pareequ’il eût fallu taire des actes de catlio- 
liqiie, ou acheter des certificats; ne pouvant être 
népociant, pareequ’il n’y était pas propre; se 
voyant repoussé dans tous les chemins de la for- 
tune, il se livrait à une douleur profonde. Je le 
voyais souvent lire des morceaux dediversauteurs 
sur le suicide, tantôt de Plutarque ou de Sénèque, 
tantôt de Montaigne: il savait par cœur la tra- 
duction en vers du fameux monologue de Hamlet, 
si célèbre en Angleterre, et des passages d’une 
tragi-com^ie française intitulée Sydney*. Je ne 
croyais pas qu’il dût mettre un jour en pratique 
des leçons si funestes. 

Enfin un jour, c’était le 1 3 octobre 1761 (je n’y 
étais pas, mais on peut bien croire que je ne 
suis que trop instruit); ce jour, dis-je, un fils de 
M. Lavaisse, fameux avocat de Toulouse, arrivé 
de Bordeaux , veut aller voir son père qui était à 
la campagne; il cherche par-tout des chevaux, il 
n’en trouve point : le hasard fait que mon père et 
mon frère Marc-Antoine, son ami, le rencontrent 
et le prient à souper; on se met à table à sept 

De Gresset. ^ 

M)LIT. CT lJS|U.'T. I. 11 
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heures, selon l'usage simple de nos familles ré- 
glées et occupées, qui finissent leur journée de 
bonne heure pour se lever avant le soleil. Le père, 
la mère , les enfants , leur ami , font un repas fru- 
gal au premier étage. La cuisine était auprès de 
la salle à manger; la même servante catholique 
apportait les plats, entendait et voyait tout, .le ne 
peux que répéter ici ce qu’a dit ma malheureuse 
et respectable mère. Mon frère Marc-Ântoine se 
lève de table un peu avant les autres ; il passe dans 
la cuisine; la servante lui dit; Approchez-vous 
du feu. Ah ! répondit-il, je brûle. Après avoir pro- 
féré ces paroles, qui n’en disent que trop, il des- 
cend en bas , vers le magasin , d’un air sombre , 
et profondément pensif. Ma famille, avec le jeune 
Lavaissc, continue une conversation paisible jus- 
qu’à neuf heures trois quarts, sans se quitter un 
moment. M. Lavaisse se retire ; ma mère dit à son 
second fils, Pierre, de prendre un flambeau et 
de l'éclairer. Ils descendent; mais quel spectacle 
s’offre à eux ! ils voient la porte du magasin ou- 
verte, les deux battants rapprochés, un bâton, 
fait pour serrer et assujettir les ballots, passé au 
haut des deux battants, une corde à nœuds cou- 
lants^ et mon malheureux frère suspendu en che- 
mise, les cheveux arrangés, son habit plié sur le 
comptoir. 

A cet objet ils poussent des cris ; Ah , mou Uieu ! 
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ah , mon Dieu ! Ils remontent l’escalier; ils appel- 
lent le père; la mère suit toute tremblante; ils 
l’arrêtent; ils la conjurent de rester; ils volent chez 
les chirurgiens, chez les magistrats. La mère ef- 
frayée descend avec la servante; les pleurs et les 
cris redoublent; que faire? laissera-t-on le corps de 
son fils sans sccours?lc père embrasse sou filsmort; 
la corde cède au premier effort, pareequ’un des 
bouts du bâton glissait aisément sur les battants, 
et que le corps soulevé par le père n’assujettissait 
plus ce billot. La mère veut faire avaler à hls 
des liqueurs spiritueuses ; la servante multiplie en 
vain ses secours ; mon frère était mort. Aux cris et 
aux sanglots de mes parents, la populace envi- 
ronnait déjà la maison; j’ignore quel fanatique 
imagina le premier que mon frère était un martyr; 
que sa Êimille l’avait étranglé pour prévenir son 
abjuration. Un autre ajoute que cette abjuration 
devait se faire le lendemain. Un troisième dit que 
la religioâ protestante ordonne aux pères et mères 
d’égorger ou d’étrangler leurs enfants, quand ils 
veulent se faire catholiques. Un quatrième dit que 
rien n’est plus vrai ; que les protestants ont dans 
leur dernière assemblée nommé un bourreau de 
la secte; que le jeune I.>avaisse, âgé de dixtpeuf à 
vingt ans , est le bourreau ; que ce jeune homme, 
la candeur et la douceur même, est vpnu de Bor- 
deaux à Toulouse exprès pour pendre son ami. 
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Voilà bien le peuple! voilà un tableau trop fidèle 

de ses excès ! 

Ces rumeurs volaient de boucbe en bouche; 
ceux qui avaient entendu les cris de mon frère 
Pierre et du sieur Lavaisse, et les gémissements 
de mon père et de ma mère , à neuf heures trois 
quarts, ne manquaient pas d’affirmer qu’ils avaient 
entendu les cris de mon frère étranglé, et qui était 
mort deux heures auparavant. ^ ^ 

Pour comble de malheur, le càpitoal, prévenu 
par ces clameurs, arrive sur le lieu avec ses as- 
sesseurs, et fait transporter le cadavre à l’Hôtel- 
de- ville. Le procès-verbal se fait à cet hôtel, au 
lieu d’être dressé dans l’endroit même où l’on a 
trouvé le mort, comme on m’a dit que la loi l’or- 
donne Quelques témoins ont dit que ce procès- 
verbal, &it à l’Hôtel-de-ville, était daté de la mai- 
son du mort; ce serait une grande preuve de l’ani- 
mosité qui a perdu ma famille. Mais qu’importe 
que le juge en premier ressort ait commis cette 
foute? nous ne prétendons accuser personne; ce 
n’est pas cette irrégularité seule qui nous a été fa- 
tale. 

Ces premiers juges ne balançaient pas entre un 
suicide, qui est rare en ce pays, et un parricide, 
qui est encore mille fois plus rare. Ils croyaient le 

* Ordonnance de 1670, arl. titre iv. 
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parricide; ils le supposaient sur le changement 
prétendu de religion que le mort devait faire; et 
on va visiter ses papiers, ses livres , pour voir s’il 
n’y avait pas quelque preuve de ce changement; 
on n’en trouve aucune. 

Enfin un chirurgien, nommé Lama rque, est 
nommé pour ouvrir l’estomac de mon frère , et 
pour fajrê rapport s’il y a trouvé des restes d’ali- 
ments. Son rapport dit que les aliments ont été 
pris quatre heures avant sa mort. Il se trompait 
évidemment de *plus de deux. Il est clair qu’il 
voulait se faire valoir en prononçant quel temps 
il faut pour la digestion , que la diversité des tem- 
péraments rend plus ou moins lente. Cette petite 
erreur d’un chirurgien devait-elle préparer le sup- 
plice de mon père? La vie des hommes dépend 
donc d’un mauvais raisonnement ! 

11 n’y avait pointde preuve contre mes parents, 
et il ne pouvait y en avoir aucune : on eut incon- 
tinent recours à un monitoire. Je n’examine pas 
si ce monitoire était dans les règles; on y suppo- 
sait le crime, et on demandait la révélation des 
preuves. On supposait Lavaisse mandé de Bor- 
deaux pour être bourreau, et on supposait l’as- 
semblée tenue pour élire ce bourreau le jour 
même de l’arrivée de Lavaisse, i3 octobre. On 
imagi fiait que quand on étrangle quelqu’un pour 
cause de religion on le fait mettre à genoux; et on 
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demandait si l'on n'avait pas vu le malheureux 
Marc-Antoine Calas à genoux devant son père 
qui l’étranglait pendant la nuit dans un endroit 
où il n'y avait |K)int de lumière. 

On était sùr que mon frère était mort catholi- 
que, et l’on demandait des preuves de sa catholi- 
cité, quoiqu'il soit bien prouvé que mon frère 
n'avait point changé de religion, et n’en voulait 
point changer. On était sur-tout persuade que la 
maxime de tous les protestants est d'étrangler leur 
fils, dès qu'ils ont le moindre soupt^on que leur 
fils veut être catholique ; et ce fanatisme fut porté 
au point que toute l'Église de Genève se crut obli- 
gée d'envoyer une attestation de sou horreur pour 
des idées si abominables et si insensées , et de l’é- 
tonnement où elle était qu’un tel soupt^n eût ja- 
mais pu entrer dans la tête des juges. 

Avant que ce monitoire parût, il s’éleva une 
voix du peuple qui dit que mon frère Marc-An- 
toine devait entrer le lendemain dans la confrérie 
des pénitents blancs: aussitôt les capitouls ordon- 
nèrent qu’on enterrât mon frère pompeusement 
au milieu de l’église de Saint-Étienne. Quarante 
prêtres et tous les pénitents blancs assistèrent au 
convoi'. ' 


' Il y a dans Toulouse quatre confréries de pénitents^ blancs, 
bleus, gris, noirs : ils portent une longue capote, avec un masque 
de la même couleur, percé de deux trous pour les yeux. 
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Quatre jours après, les pénitents blancs lui fi- 
rent un service solennel dans leur chapelle; l’é- 
glise était tendue de blanc; on avait élevé au mi- 
lieu un catafalque, au haut duquel on voyait un 
squelette humain quUin chirurgien avait prêté: 
ce squelette tenait dans une main un papier où on 
Usait ces mots : Abjuration contre Cbérésie; et de 
l’autre, une palme, l’emblème de son martyre. 

Le lendemain les Cordeliers lui firent un pareil 
service. On peut juger si un tel éclat acheva d’en- 
flammer tous les esprits; les pénitents blancs et 
les Cordeliers dictaient, sans le savoir, la mort de 
mon père. 

Le parlement saisit bientôt cette affaire. Il cassa 
d’abord la procédure des capitouls, qui, étant vi- 
cieuse dans toutes ses formes, ne pouvait pas sub- 
sister; mais le préjugé subsista avec violence. 
Tous les zélés voulaient déposer; l’un avait vu 
dans l’obscurité, à travers le trou de la serrure de 
la porte, des hommes qui couraient; l’autre avait 
entendu, du fond d’une maison éloignée à l’autre 
bout de la rue, la voix de Calas, qui se plaignait 
d’avoir été étranglé. 

Un peintre nommé Matei, dit que sa femme lui 
avait dit qu’Ane nommée Mandrille lui avait dit 
qu’une inconnue lui avait dit avoir entendu les 
cris de Marc-Antoine Calas à une autre extrémité 
de la ville. 
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Mais pour tous les accusés, mon père, ma 
mère, mon frère Pierre, le jeune Lavaisse, et la 
servante, ils furent a||ei4Hiement d’accord sur 
tous les points essentiels; tous auKÜ^, tous sé- 
parément interrogés, ils sorfÛkirentla vérité, sans 
jamais varier ni au récolement^ nr à la confron- 
tation. 

Leur trouble mortel put , à la vérité, faire chan- 
celer leur mémoire sur quelques pietites cireon- 
stances qu’ils n’avaient aperçues qu’avec des yeux 
égarés et offusqués par les larmes; mais aucun 
d’eux n’Iiésita un moment sur tout ce qui pouvait 
constater leur innocence. Les cris de la multi- 
tude, l’ignorante déposition du chirurgien La- 
marque, des témoins auriculaires qui, ayant une 
fois débité des accusations absurdes, ne voulaient 
pas s’en dédire, l’emportèrent sur la vérité la plus 
évidente. 

Les juges avaient, d’un côté, ces accusations 
frivoles sous leurs yeux ; de l’autre, l’impossibilité 
démontrée que mon père, âgé de soixante-huit 
ans, eût pu seul ptendre un jeune homme de 
vingt-huit ans beaucoup plus robuste que lui, 
comme on l’a déjà dit ailleurs; ils conveuaient 
bien (jue ce crime était difficile à commettre, mais 
ils prétendaient qu’il était encore plus difficile que 
mon frère Marc-Antoine Calas eût terminé lui- 
même sa vie. 
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Vainement Lavaisse et la servante prouvaient 
l’innocence de mon père, de ma mère, et de mon 
frère Pierre; Lavaisse- et la servante étaient eux- 
mèmes accusés; le secours de ces témoins néces- 
saires nous fut ravi contre l’esprit de toutes les 
lois. 

Il est clair, et tout le monde en convient, qilte 
si Marc-Antoine Calas avait été assassiné, il l’a- 
vait été par toute la famille, et par Lavaisse et la 
servante; cpi’ils étaient ou tous innocents ou tous 
coupables, puisqu'il était prouvé qu’ils nes’étaient 
pas quittés un moment, ni pendant le souper, ni 
après le souper. 

J’ignore par quelle fatalité les juges crurent 
mon père criminel, et comment la forme l’em- 
porta sur le fond. On m’a assuré que plusieurs 
d’entre eux soutinrent long-temps l’innocence de 
mon père, mais qu’ils cédèrent enlin à la plura- 
lité. Cette pluralité croyait toute ma famille et le 
jeune Lavaisse également coupables. Il est certain 
qu’ils condamnèrent mon malheureux père au 
supplice de la roue, dans l’idée où ils étaient qu’il 
ne résisterait pas aux tourments, et qu’il avouerait 
les prétendus compagnons de son crime dans 
l’horreur du supplice. 

Je l’ai déjà dit, et je ne peux trop le répéter, ils 
furent surpris de le voir mourir en prenant à té- 
moin de son innocence le Dieu devant letpiel il 
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allait comparaître. Si la voix publique ne m’a pas 
trompé, les deux dominicains, nommés Bourges 
et Caldaguès , qu’on lui donna pour l’assister dans 
ces moments cruels, ont rendu témoignage de sa 
résignation; ils le virent pardonner à ses juges, 
et les plaindre; ils souhaitèrent enfin de mourir 
un jour avec des sentiments de piété aussi tou- 
chants. 

Les juges furent obligés bientôt après d’élargir 
ma mère , le jeune La vaisse et la servante ; ils ban. 
nirent mon frère Pierre; et j’ai toujours dit avec 
le public : Pourquoi le bannir, s’il est innocent? et 
pourquoi se borner au bannissement, s’il est cou- 
pable? 

J’ai toujours demandé pourquoi , ayant été con- 
duit hors de la ville par une porte, on le laissa ou 
on le fit rentrer sur-le-champ par une autre, 
pourquoi il fut enfermé trois mois dans un cou- 
vent de dominicains. Voulait-on le. convertir au 
lieu de le bannir? mettait-on son rappel au prix de 
son changement? punissait-on , fesait-on grâce ar- 
bitrairement? et le supplice affreux de son père 
était-il un moyen de persuasion? 

Ma mère, après cette horrible catastrophe, a 
eu le courage d’abandonner sa dot et son bien; 
elle est allée à Paris , sans autre secours que sa 
vertu, implorer la justice du roi : elle ose espérer 
que le conseil de sa majesté se fera représenter la 
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prociklure foite à Toulouse. Qui sait même si les 
juges, touchés de la conduite généreuse de ma 
mère, n’en verront pas plus évidemment l’inno- 
cence, déjà entrevue, de celui qu’ils ont con- 
damné? N’apercevront-ils pas qu’une femme sans 
appui n’oserait assurément demander la révision 
du procès, si son mari était criminel? aurait-elle 
fait deux cents lieues pour aller chercher la mort 
qu’elle mériterait? cela n’est pas plus dans la na- 
ture humaine que le crime dont mon ptère a été 
accusé. Car, je le dis encore avec horreur, si mon 
père à été coupable de ce parricide, ma mère et 
mon frère Pierre Calas le sont aussi; Lavaisse et 
la servante ont eu, sans doute, part au crime. 
Ma mère aurait-elle entrepris ce voyage pour les 
exposer tous au supplice, et s’y exposer elle- 
même? 

Je déclare que je pense comme elle, que je me 
soumets à la mort comme elle, si mon père a 
commis, contre Dieu , la nature, l’état, et la reli- 
gion, le crime qu’on lui a imputé. 

Je me joins donc à cette vertueuse mère par cet 
acte légal ou non, mais public et signé de moi. 
Les avocats qui prendront sa défense pourront 
mettre au jour les nullités de la procédure: c’est 
à eux qu’il appartient de montrer que Lavaisse et 
la servante, quoique accusés, étaient des témoins 
necessaires, qui déposaient invinciblement en fa- 
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veur de mon père. Ils exposeront la nécessité où 
les juges ont été réduits de supposer qu’un vieil- 
lard de soixante-liuit ans, que j’ai vu incommodé 
des jambes, avait seul pendu son propre fils, le 
plus robuste des hommes, et l’impossibilité abso- 
lue d’une telle exécution. 

Us mettront dans la balance, d’un côté cette 
impossibilité physique, et de l’autre des rumeurs 
populaires. Us pèseront les probabilités; il discu- 
teront les témoignages auriculaires. 

Que ne diront-ils pas sur tous les soins que 
nous avons pris depuis trois mois pour nous faire 
communiquer la procédure , et sur les refus qu’on 
nous en a faits! Le public et le conseil ne seront- 
ils pas saisis d’indignation et de pitié, quand ils 
apprendront qu’un procureur nous a demandé 
deux cents louis d’or, à nous, à une famille deve- 
nue indigente, pour nous faire avoir cette procé- 
dure d’une manière illégale? 

Je ne demande point pardon aux juges d’élever 
ma voix contre leur arrêt; ils le pardonnent sans 
doute à la piété filiale; ils me mépriseraient trop si 
j’avais une autre conduite; et peut-être quelques 
uns d’eux mouilleront mon mémoire de leurs 
larmes. 

Cette aventure épouvantable intéresse toutes 
les religions et toutes les nations; il importe à l’é- 
tat de savoir de quel côté est le fanatisme le plus 
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danjjercux. Je frémis en y pensant, et plus d’un 
leetcur sensible frémira comme moi-même. 

Seul dans un désert , dénué de conseil, d’appui, 
de consolation , je dis à monseigneur le chance- 
lier et à tout le conseil d’état ; Cette re(juête que 
je mets à vos pieds est extrajudicaire; mais ren- 
dez-la judiciaire par votre autorité et par votre 
justice. N'ayez point pitié de ma famille, mais faites 
paraître la vérité. Que le parlement de Toulouse 
ait le courage de publier les procédures, l’Europe 
les demande, et s’il ne les produit pas, il voit ce 
que l’Europe décide. 

Â Ch^lelaine, 33 juilJet 1763. 

Signé Donat Calas. 

DÉCLARATION DE PIERRE CALAS. 

En arrivant chez mon frère Donat Calas pour 
pleurer avec lui , jai trouvé entre ses mains ce nié‘- 
moire qu’il venait d’achever pour la justification 
de notre malheureuse famille. Je me joins à ma 
mère et à lui ; je suis prêt d'attester la vérité de 
tout ce qu’il vient d’écrire ; je ratifie tout ce qu’a 
dit ma mère; et, devenu plus courageux par son 
exemple , je demande avec elle à mourir si mon 
père a été criminel. 

Je dépose et je promets de déposer juridique- 
ment ce qui suit’ 
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Lejeune Gobert Lavaisse, âge de dix-neuf à 
vingt ans, jeune homme des mœurs les plus dou- 
ées , élevé dans la vertu par son père , célèbre 
avocat, était l’ami de Marc-Antoine, mon frère; 
et ce frère était un homme de lettres, qui avait 
étudié aussi pour être avocat. Lavaisse soupa avec 
nous, le i 3 octobre 1761, comme on l’a dit. Je 
m’étais un peu endormi après le souper, au temps 
que le sieur Lavaisse voulut prendre congé. Ma 
mère me réveilla , et me dit d’éclairer notre ami 
avec un flambeau. 

On peut juger de mon horrible surprise, quand 
je vis mon frère suspendu , en chemise , aux deux 
battants de la porte de la boutique qui donne dans 
le magasin. Je poussai des cris affreux ; j’appelai 
mon père ; il descend éperdu ; il prend à brasse- 
corps son malheureux fils, en fesant glisser le bâ- 
ton et la corde qui le soutenaient; il ôte la corde 
du cou , en élargissant le nœud ; il tremblait , il 
pleurait , il s’écriait dans cette opération funeste: 
Va, me dit-il, au nom de dieu , chez le chirurgien 
Camoire, notre voisin; peut-être mon pauvre fils 
n’est pas tout-à-fait mort. 

Je vole chez le chirurgien; je ne trouve que le 
sieur Gorse, son garçon, et je l’amène avec moi. 
Mon père était entre ma mère et un de nos voisins 
nommé Delpèche, fils d’un négociant catholique, 
qui pleurait avec eux. Ma mère tâchait en vain de 
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faire avaler à mon frère des eaux spiritucuses, et 
lui frottait les tempes. Le chirurgien Gorse lui tâte 
le pouls et le cœur; il le trouve mort et déjà froid; 
il lui ôte son tour de cou qui était de taffetas noir; 
il voit l’impression d’une corde, et prononce qu’il 
est étranglé. 

Sa chemise n’était pas seulement froissée, ses 
cheveux arrangés comme à l’ordinaire, et je vis 
son hahit proprement plié sur le comptoir. Je sors 
pour aller par-tout demander conseil. Mon père , 
dans l’excès de sa douleur, me dit : Ke va pas ré- 
pandre le bruit que ton frère s’est défait lui-même, 
sauve au moins l’honneur de ta misérable famille. 
Je cours tout hors de moi , chez le sieur Caseing , 
ami de la maison , négociant qui demeurait à la 
Bourse; je l’amène au logis; il nous conseille d’a- 
vertir au ])lus vite la justice : je vole chez le sieur 
Clausade , homme de loi ; Lavaisse court chez le 
greffier des capitouls , chez l'assesseur maître Mo- 
nicr. .Te retourne en hâte me rendre auprès de 
mon père, tandis que Lavaisse et Clausade fe- 
, saient relever l’assesseur qui était déjà couché, et 
qu’ils vont avertir le capitoul lui-même. 

Le capitoul était déjà parti, sur la rumeur pu- 
blique, pour se rendre chez nous. Il entre avec 
quarante soldats ; j’étais en bas pour le recevoir; 
il ordonne qu’on me garde. 

Dans ce moment même, l’assesseur arrivait avec 
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les sieurs Clausade et Lavaisse. Les gardes ne 
voulurent point laisser entrer Lavaisse, et le re- 
poussèrent: ce ne fut qu’en fesant beaucoup de 
bruit, en insistant, et en disant qu’il avait soupe 
avec la famille, qu’il obtint du capitoul qu’on le 
laissât entrer. 

Quicon({uc aura la moindre connaissance du 
coeur humain verra bien par toutes ces démarches 
quelle était notre innocence : comment pouvait- 
on la soupçonner? A-t-on quelque exemple, dans 
les annales du monde et des crimes, d’un pareil 
parricide, commis sans aucun dessein, sans aucun 
intérêt, sans aucune cause? 

Le capitoul avait mandé le sieur Latour, méde- 
cin, et les sieurs Lamarque et Perronet, chirur- 
giens; ils visitèrent le cadavre en ma présence, 
cherchèrent des meurtrissures sur le corps, et 
n’en trouvèrent point. Ils ne visitèrent point la 
corde: ils firent un rapport secret, seulement de 
bouche, au capitoul; après quoi on nous mena 
tous à l’Hôtel-de-ville, c’est-à-dire mon père, ma 
mère, le sieur Lavaisse, le sieur Caseing notre ami, 
la servante, et moi : on prit le cadavre et les habits, 
qui furent portés aussi à l'Hètel-de-ville. 

Je voulus laisser un flambeau allumé dans le 
passage, au bas de la maison, pour retrouver de 
la lumière à notre retour. Telle était ma sécurité 
et celle de mon père, que nous pensions être me- 
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nés seulement à l’Hôtcl-de-ville j)our rendre témoi- 
fpiage à la vérité, et que nous nous flattioDS de 
revenir coucher chez nous; mais le capitoul, sou- 
riant de ma simplicité, fit éteindre le flambeau, 
en disant que nous ne reviendrions pas si tôt. Mon 
père et moi nous fûmes mis dans un cachot noir; 
ma mère, dans un cachot éclairé, ainsi que La- 
vaisse, Caseinfi;, et la servante. I/e procès-verbal 
du capitoul et celui des médecins et chirurfyieits 
furent faits le lendemain à l’Hôtel. • t 

Casein(',.qui n’avait point soupé avec nous'j fut ' 
bientôt élargi; nous fûmes, tous les autres, con- 
damnés à la question , et mis aux fers, le 1 8 no- 
vembre. Nous en appelâmes au parlement, qui 
cassa la sentence du capitoul, irrégulière en plu- 
sieurs points , et qui continua les procédures. 

On m’interrogea plus de cinquante fois : on me 
demanda si mon frère Marc-Antoine dcvait^èifaire 
catholique. Je répondis que j’étais sûr du con- 
traire ; mais qu’étant homme de lettres et amateur 
de la musique, il allait quelquefois entendre les 
prédicateurs qu’il croyait éloquents , et la musique 
quand elle était bonne: et que m’eût importé, 
bon Dieu ! que mon frère Marc-Antoine eût été 
catholique ou réformé? en ai-je moins vécu en in- 
telligence avec mon frère I^ouis, parcequ’il allait 
à la messe? n’ai-je pas dîné avec lui? n’ai-je pas 
toujours fréquenté les catholiques dans Toulouse? 
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aucun s^est^il jamais plaint de mon père et de moi? 
nai-je pas appris dans le célèbre mandement 
de M. l'évêque de Soissous qu'il faut traiter les 
Turcs mêmes comme nos frères? pourquoi au- 
rais-je traité mon frère comme une bête féroce? 
quelle idée ! quelle démence ! 

Je fus confronté souvent avec mon père , qui en 
me voyant éclatait en sanglots, et fondait en lar- 
mes. L’excès de ses malheurs dérangeait quelque- 
fois sa mémoire, Aide-moi , me disait-il ; et je le 
remettais sur la voie concernant des points tout- 
â-fàit indifférents ; par exemple, il lui échappa de 
dire que nous sortîmes de table tous ensemble. 
Eh ! mon père, m'écriai-je, oubliez-vous que mon 
frère sortit quelque temps avant nous? Tu as rai- 
son, me dit-il; pardonne, je suis troublé. 

I./e3 coçurs se soulèveront de pitié quand ils ver- 
ront quels étaient ces témoins et ces témoignages. 
C’était un nommé Popis, garçon passementier, 
qui, entendant d’une maison voisine les cris que 
je poussais à la vue de mon frère mort, s’était ima- 
giné entendre les cris de mon frère même ; c’était 
une bonne servante qui, lorsque je m’écriais: 
mon Dieu ! crut que je criais au voleur; c’étaient des 
oui-dire d’après des ouï-dke extravagants. 11 ne 
s’agissait guère que de méprises pareilles. 

La demoiselle Peyronet dé])Osa qu’elle m’avait 


Je fus confronté avec plusde cinquante témoins 
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VU dans la rue, le 1 3 octobre, à dix heures du sOir, 
« courant avec un mouchoir, essuyahtraes larmes, 
* disant que mon IVère était mort d'un coup d'é- 
« pce. n Non, je ne le dis pas; et si je l'avais dit, 
j'aurais bien fait de sauver l’honneur de mon cher 
frère. Les jiif^es auraient-ils feit plus d'attention à 
la partie fausse de cette déposition qu'à la partie 
pleine de vérité qui parlait de mon trouble et de 
mes pleurs? et ces pleurs ne s'cxpliqUaient-ils pas 
d'une manière invincible contre toutes les accusa- 
tions frivoles sous lesquelles l'innocence la plus 
pure a succombé? Il se peut qu'un jour mon ])ère, 
mécontentdemonfrèreafnéqui perdait son tcm|is 
et son argent au billard , lui ait dit : Si tune chan- 
ges, je te punirai, ou je te chasserai, ou tu te 
|)erdras, tu périras; mais fallait-il qu'un témoin, 
fanatique impétueux, donnât une interprétation 
dénaturée à ces paroles paternelles, et qu'il sub- 
stituât méchamment aux mots : Si tu nechamjes de 
œndiiile, ces mots cruels t Si tu changes de relùfion? 
Fallait-il que les juges, entre un témoin unique et 
un père accusé, décidassent en faveur de la ca- 
lomnie contre la nature? 

Il n'y eut contre nous aucun témoin valable, et 
on s'en apercevra bien à la lecture du procès- 
verbal, si on j>eut parvenir à tirer ce procès du 
greffier, qui a eu défense d'en donner communi- 
cation. 

s3. 
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Tout le reste est exactement conforme à ce que 
ma mère et mon frère Donat Calas ont écrit. Ja- 
mais innocence ne fut plus avérée. Des deux Jaco- 
bins qui .assistèrent au supplice de mon pèrC) l’un 
qui était venu de Castres dit publiquement 
mort un juste. Sur quoi donc, me dira-t-on, votre 
père a-t-il été condamné? .le vais le dire, et on va 
être étonné. 

Le capitoul, l’assesseur M. Monter, le procureur 
du roi, l’avocat du roi, étaient venus, quelques 
jours après notre détention , avec un expert, dans 
la maison où mon frère Marc-Antoine était mort: 
quel était cet expert? pourra-t-on le croire? c’était 
le bourreau. On lui demanda si un homme pou- 
vait sc pendre aux deux battants de la porte du 
maf^asin où j’avais trouvé mon frère. Cemisérable, 
qui ne connaissait que ses operations, répondit 
que la chose n’était pas praticable. C’était donc 
une affaire de physique? Hélas! l'homme le moins 
instruit aurait vu que la chose n’était que trop 
aisée, et Lavaisse, qu’on peut interroger avec moi , 
en avait vu de ses yeux la preuve bien évidente. 

Le chirurgien Lamarque, appelé pour visiter 
le cadavre, pouvait être indi$|X)sé contre moi, 
pareequ’un jour, dans un' de ses rapports juridi- 
ques, ayant pris l’œil droit pour l’œil gauche, j’a- 
vais relevé sa méprise. Ainsi mon père fut sacrifié 
à l’ignorance autant (pi’aux préjugés. Il s’en làllut 


Digilized by Google 



DETIERRB CALAS. 3. *>7 

bien que les juges fussent unanimes ; mais la plu- 
ralité l’emporta. 

. Après cette horrible exécution les juges me fi- 
rent comparaître; l’un deux me dit ces mots: 
t « Nous avons condamné votre père; si vous n’a- 

X vouez pas, prenez garde à vous. >> Grand Dieu ! 
(jue pouvais-je avouer, sinon que des hommes 
trompés avaient répandu. le sang innocent? 

Quelques jours après, le père Bourges, l’iin des 
deux jacobins cjii’on avait donnés à mon père, 
pour être les témoins de son supplice et de ses 
sentiments, vint me .trouver dans mon cachot, 
et me menaça do même genre de mort si je n’ab- 
jurais pas. Peut-être qu’autrefois, dans les persé- 
cutions exagérées dont on nous parle , un procon- 
sul romain, revêtu d’un pouvoir arbitraire, se 
serait expliqué ainsi. J’avoue que j’eus la faiblesse 
de céder à la crainte d’un supplice épouvantable. 

Enfin on vint m’annoncer mon arrêt de ban- 
nissement; il était resté quatrejourssurle bureau 
sans être signé. Que d’irrégularités! que d’in- 
certitudes! La main des juges devait trembler de 
signer quelque arrêt que ce filt, après avoir signé 
la mort de mon père. Le greffier de la geôle me 
lut seulement deux lignes du mien. 

Quant à l’arrêt qui livra mon vertueux père au 
plus affreux supplice, je ne le vis jamais ; il ne fut 
jamais connu; c’est un mystère impénétrable. 
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Ges jugements sont feits pour le public; ils étaient 
autrefois envoyés au roi , et n'étaient point exécu- 
tés sans son approbation : c’est ainsi qu’on en use 
encore dans une grande partie de l’Europe. Mais 
pour le jugement qui a condamné mon père, on 
a pris , si j’ose m’exprimer ainsi , autant de soin de 
le dérober à la connaissance des hommes , que les 
criminels en prennent ordinairement de cacher 
leurs crimes. 

Mon jugement me surprit; comme il a surpris 
tout le monde; car si mon malheureux frère avait 
pu être assassiné , il ne pouvait l’avoir été que par 
.moi et par Lavaisse, et non par un vieillard faible. 
C’est à moi -que le plus horrible supplice aurait été 
dû. On voit assez qu’il n’y avait point de milieu 
entre le parricide et llnnocence.' 

Je fus conduit incontinent à une porte de la 
ville; un abbé m'y accompagna ; et me fit rentrer 
le moment d’après au couvent des jacobins ; le 
pèj'e Bourges m’attendait à la porte; il me dit qu'on 
ne ferait aucune attention à mon bannissement , 
si je professais la foi catholique romaine; il me fit 
demeurer tf uatre mois dans ce monastère , où je 
fus gardé à vue. 

Je suis échappé enfin de cette prison , prêt à me 
remettre dans celle que le roi jugera à propos d’or- 
donner, et disposé à verser mon sang pour l’hon- 
neur de mon père et de ma mère. 
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Le préjugé aveugle nous a perdus j la raison 
éclairée nous plaint aujourd’hui ; le public, juge 
de l’honneur et de la honte , réhabilite la mémoire 
de mon père ; le conseil confirmera l’arrêt du pu- 
blic , s’il daigne seulement voir les pièces. Ce n’est 
point ici un de ces procès qu’on laisse dans la pou- 
dre d’un greffe, pareequ’il est inutile de les pu- 
blier ; je sens qu’il importe au genre humain qu’on 
soit instruit jusque, dans les derniers détails de 
tout ce qu’a pu produire le fanatisme, cette peste 
exécrable du genre humain. 

A Châtelaine, i3 juillet 176a. 

iïjné Pierre Calas. * 



HISTOIRE 

D’ÉLISABETH CANNING, 

ET DES CALAS. 


D’ÉLISABETH CANNING. 

J'étais à Londres en 17^3, quand l’aventure de 
la jeune Élisal^th Canningfit tant de bruit. Élisa- 
beth avait disparu pendant un mois de la maison 
de ses parents ; elle revin t maigre, défaite, et n’ayan t 
que des habits délabrés. Hé , mon Dieu ! dans quel 
état vous revenez! où avez-vous été? d’où venez- 
vous? que vous est-il arrivé? Hélas! ma tante, je 
passais par Moorfields pour retourner à la maison, 
lorsque deux bandits vigoureux me jetèrent par 
terre, me volèrent, et m’emmenèrent dans une 
maison à dix milles de Londres. 

La tante et les voisines pleurèrent à ce récit. 
Ah ! ma chère enfant , n’est-cc pas chez cette in- 
fâme madame Web que ces brigands vous ont 
menée? car c’est juste à dix milles d’ici qu’elle de- 
meure. Oui, ma tante, chez madame fVeb. Dans 
cette grande maison à droite? Justement, ma tante. 
Les voisines dépeignirent alors madame Web ; et 
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la jeune Canniojj convint que cette femme était 
faite précisément comme elles le disaient. J/une 
d’elles apprend à miss Canninp; qu'on joue toute 
la nuit chez cette femme, et que c’est un coupe- 
qorge où tous les jeunes gens vont perdre leur ar- 
gent. j'ih! un vrai coufye-gorge , répondit Elisabeth 
Canning. On y fait bien pis, dit une autre voisine: 
ces deux brigands, qui sont cousins de madame 
Web, vont sur les grands chemins prendre toutes 
les petites filles qu’ils rencontrent, et les font jeû- 
ner au pain et à l’eau jusqu’à ce qu’elles soient 
obligées de s’abandonner aux joueurs qui se tien- 
nent dans la maison. Hélas! ne t’a-t-on pas mise 
au pain et à l’eau , ma chère nièce? Oui, ma tante. 
On lui demande si ces deux brigands n’ont point 
abusé d’elle, et si on ne. l’a pas prostituée. Elle ré- 
pond qu’elle s’est défendue, qu’on l’a accablée 
de coups, et que sa vie a été en péril. Alors la 
tante etdes voisines recommencèrent à crier et à 
pleurer. , 

On mena aussitôt la petite- Canning chez un 
monsieur Adamson , protecteur de la famille de- 
puislong-tcm{)s: c’était un homme débien quiavait 
un grand crédit dans sa piaroisse. 11 monte à cheval 
avec un de ses amis aussi zélé que lui; ils vont re- 
connaître la maison de madame Web ; ils ne dou- 
tent pas en la voyant, que la petite n’y ait été 
renfermée; ils jugent même, en aperi^evant une 
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petite grange où il y a du foin , que c'est dans cette 
grange qu’on a tenu Élisabeth en prison. I^a pitié 
du bon Adamson en augmenta : il fait convenir 
Élisabeth , à son retour, que c'est là qu'elle a été 
retenue; il anime tout le quartier; on fait une 
souscription pour la jeune demoiselle si cruelle- 
ment traitée. 

A mesure que la jeune Canning reprend son 
embonpoint et sa beauté, tous les esprits s’échauf- 
fent pour elle. M. Adamson fait présenter au 
shérif une plainte au nom de l'innocence outra- 
gée. Madame Web et tous ceux de sa maison, qui 
étaient tranquilles dans leur campagne , sont ar- 
rêtés , et mis tous au cachot. 

M. le shérif, pour mieux s’instruire de la vérité 
du fait, commence par faire venir chez lui ami- 
calement une jeune servante de madame Web , et 
l’engage par de douces paroles à dire tout ce quelle 
sait. La servante, qui n’avait jamais vu en sa vie 
miss Canning, ni entendu parler d’elle, répondit 
d’abord ingénument qu'elle ne savait rien de ce 
qu’on lui demandait ; mais quand le shérif lui eut 
dit qu’il faudrait répondre devant la justice, et 
qu’elle serait infeilliblement pendue , si elle n’a- 
vouait pas, elle dit tout Ce qu’on voulut : enfin les 
jurés s’assemblèrent, et neuf personnes furent 
condamnées à la corde. 

Heureusement en Angleterre aucun procès 
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n’est secret , pareeque le châtiment des crimes 
est destiné à être une instruction publique aux 
hommes^ et non pas une vengeance particulière, 
l'ous les interrogatoires se font à |X)rtcs ouvertes , 
et tous les procès intéressants sont imprimés dans 
lesjournaux. ■' 

Il y a plus; on a conservé en Angleterre une 
ancienne loi de Emnce , qui ne permet pas qu’au- 
cun criminel soit exécuté à mort, sans que le 
procès ait été présenté au roi , et qu’il en ait signé 
l’arrêt. Cette loi si sage, si humaine, si nécessaire, 
a été enfin mise en oubli en France, comme beau- 
coup d’autres ; mais elle est observée dans presque 
toute l’Europe; elle l’est aujourd'hui en Russie; 
elle l’est à la Chine, cette ancienne patrie de la 
morale, qui a publié des lois divines avant que 
l’Europe eût des coutumes. - 

Le temps de l’exécution des neuf accusés ap- 
prochait, lors(|ue le papier qu’on appelledes sessions 
tomba entre les mains d’un philosophe nommé 
M. Ramsaÿ; il lût le procès, et le trouva absurde 
d’un bout à l’autre. Cette lecture l’indigna; il se 
mita écrire une feuille, dans laquelle il pose pour 
principe que le premier devoir des jurés est d’a- 
voir le sens commun. Il fit voir que madame 'Web, 
ses deux cousins, et tout le reste de la maison, 
étaient formés d’une autre pâte que les autres 
hommes, s’ils lésaient jeûner au pain et à l’eau de 
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petites fiHes, dans le dessein de les prostituei'; 
qu'au contraire ils devaient les bien nourrir et les 
parer pour les rendre agréables; que des mar- 
cbands ne salissent ni nedéchirent la marchandise 
qu’ils veulent vendre. Il fit voir que jamais miss 
Canning n'avait été dans cette maison, qu’elle n’a- 
vait fiiit que répéter ce que la bêtise de sa tante 
lui avait suggéré; que le bon homme Adamson 
avait par excès de zèle produit cet extravagant 
procès criminel ; qii’enfin il en allait coûter la vie 
à neuf citoyens, pareeque miss Canning était Jo- 
lie , et qu'elle avait menti. 

La servante, qui avait avoué amicalement au 
shérif tout ce qui n’était pas vrai, n’avait pu se 
dédire juridiquement. Quiconque a rendu un 
feux témoignage par enthousiasme ou par crainte, 
le soutient d’ordinaire, et ment de peur de passer 
pour un menteur. 

C’est en vain , dit M. Bamsay, que la loi veut 
que deux témoins fessent pendre un accusé. Si 
M. le chancelier et M. l’archevêque de Cantor- 
béry déposaient qu'ils m’ont vu assassiner mon 
père et ma mère, et les manger tout entiers à mon 
d^euner en un'demi-quart d’heure, il faudrait 
mettre à Bedlam M. le chancelier et M. l’arche- 
véqüe, plutôt que de me brûler sur leur beau té- 
moignage. Mettez d’un côté une chose absurde et 
impossible, et de l'autre mille témoins et mille 
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raisonneurs, l’im possibilité doit démentir les té- 
moignageset les raisonnements. ■ 

Cette petite feuille 6t tomber les écailles des 
yeux de M. le shérif et des jurés. Ils furent obli- 
gés de revoir le procès : il fut avéré que miss Can- 
ning était une petite friponne qui était allée ac- 
coucher, pendant quelle prétendait avoir été en 
prison chez madame Web; et toute la ville de 
Londres,. qui avait pris parti pour elle, fut aussi 
honteuse qu’elle l’avait été lorsqu’un charlatan 
proposa de se mettre dans une bouteille de deux 
pintes, et que deux mille personnes étant venues 
à ce spectacle, il emporta leur argent, et leur 
laissa sa bouteille. 

Il se peut qu’on se soit trompé sur quelques cir- 
constances de cet événement; mais les principales 
sont d'une vérité reconnue de toute l’Angleterre. 

HISTOIRE DES CALAS. 

Cette aventure ridicule serait devenue bien tra- 
gique , s’il ne s’était pas trouvé un philosophe qui 
lut par hasard les papiers publies. PlRt à Dieu 
que dans un procès non moins absurde et mille 
fois plus horrible, il y eât eu dans Toulouse un 
philosophe au. milieu de tant de pénitents blancs 1 
oq ne gémirait pas aujourd’hui sur le sang de l’in- 
nocence que le préjugé a fait répandre. 
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Il y eut pourtant à Toulouse un sage qui éleva 
sa voix contre les cris de la populace effrénée , et 
contre les préjugés des magistrats prévenus. Ce 
sage, qu’on ne p>eut trop bénir, était M. de Ijasalle, 
conseiller au parlement, qui devait être un des 

juRes- • 

Il s'expliqua d’abord sur l’irrégularité du mo- 
nitoire; il condamna hautement la précipitation 
avec laquelle on avait fait trois services solennels 
à un homme qu’on devait probablement traîner 
sur la claie : il déclara qu’on ne devait pas ense- 
velir en catholique et canoniser en martyr un 
mort qui, selon toutes lesapparenees, s'était défait 
Ini-méme, et qui certainement n’était point catho- 
lique. On savait que maître Chalicr, avocat au 
parlement, avait déposé que Marc Antoine Calas 
(qu’on supposait devoir faire abjuration le lende- 
main) avait au contraire le dessein d’aller à Ge- 
nève se proposer pour être re<;u pasteur des égli- 
ses protestantes. - 

Le sieur Caseing avait entre les mains une let- 
tie de ce même Marc Antoine, dans laquelle U 
traitait de déserteur son frère Louis, devenu ca- 
tholique: Notre déserteur, disait-il dans cette lettre, 
nous tracasse. Le curé de Saint-Étienne avait dé- 
claré authentiquement que Marc-Antoine Calas 
était venu lui demander un certiheat de catholi- 
cité, et qu’il n’avait pas voulu se charger de la 
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prévarication de donner un certificat de catholi- 
cité à un protestant. 

M. le conseiller de Lasalle pesait toutes ces rai- 
sons; il ajoutait sur-tout que selon la disposition 
des' ordonnances et celle du droit romain, suivi 
dans le ljan{j[uedoc, >il n'y a ni indice ni pré- 
usomptioa, fût;«lle de droit, qui puisse feire re- 
« 0arder un père comme coupable de la mort de 
« son fils, et balancer la présomption naturelle et 
X sacrée qui met les pères à l'abri de tout soupçon 
« du meurtre de leurs enfants, n 

Enfin , ce di{];ne magistrat trouvait que le jcqne 
Lavaisse, étranger à toute cette horrible aventure, 
et la servante catholique, ne pouvant être accu- 
sés du meurtre prétendu de Marc-Antoine Calas, 
devaient être regardés comme témoins, et que 
leur témoignage nécessaire ne devait pas être ravi 
aux accusés. 

Fondé sur tant de raisons invincibles, et péné- 
tré d'une juste pitié, M. de Lasalle en parla avec 
le zèle que donnent la persuasion de l'esprit et la 
bonté du cœur. Un des juges lui dit : • Ah ! mon- 
< sieur, vous êtes tout Galas. — Ah! monsieur, 
«vous êtes tout peuple,» répondit M. de La- 
salle. 

Il est bien triste que cette noble chaleur qu'il 
fesait paraître ait serv'i au malheur de la famille 
dont son équité prenait la défense; car, s'étant 
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déclaré avec tant de hauteur et en public, il eut 
la délicatesse de se récuser, et les Calas ))ertiirent 
un juge éclairé, qui probablement aurait éclairé 
les autres. 

M. Laborde, au contraire, qui s’était déclaré 
pour les préjugés populaires, et qui ayant marqué 
un zélé que lui>mème croyait outré; M. Laborde, 
qui avait renoncé aussi à juger cette affaire, qui 
s’était retiré à la campagne près d’AIbi, en revint 
pourtant p>our condamner un père de famille 
à la roue. 

Il n’y avait, comme on l’a déjà dit, et comme 
on le dira toujours, aucune preuve contre cette 
famille infortunée : on ne s’appuyait qne sur des 
indices; et quels indices encore! la raison humaine 
en rougit. 

‘Le sieur David, capitoul de Toulouse, avait 
consulté le bourreau sur la manière dont Marc- 
Antoine Calas'avait pu être pendu; et ce fut l’avis 
du bourreau qui ppé|>ara l’arrêt, taudis qu'on né- 
gligeait les avis de tous les avocats. 

Quand on alla aux (fpinions, le rapporteurne 
délibéra que sur Calas père, et opina que ce père 
innocent " fût condamné à être d’aliord appliqué 
à la question ordinaire et extraordinaire, pour 
avoir révélation de ses complices, être ensuite 
rompu vif, expirer sur la roue, après y avoir de- 
meuré deux heures, et être ensuite brûlé. ■■ 
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Get avis fut suivi par six juges; trois autres 
opinèrent à la question seulement; deux autres 
furent d'avis qu’on vériKât sur les lieux s'il était 
possible que Marc-Antoine Calas eût ]>u se pendre 
lui-méme; un seul opina à mettre Jean Calas hors 
de cour. 

Enfin, après de très longs débats, la pluralité 
se trouva pour la question ordinaire et extraor- 
dinaire, et pour la roue. 

Ce malheureux père de famille, qui n’avait ja- 
mais eu de querelle avec jiersonne, qui n'avait 
jamais battu un seul de ses enbints, ce faible 
vieillard de soixante-huit ans, fut donc cendamné 
au plus horrible des supplices , pour avoir étran- 
glé et pendu de ses débiles mains, en haine'de lu 
religion catholique, un fils robuste et vigoureux, 
qui n’avait pas plus d’inclination pour cette reli- 
gion catholique que le père lui-mème. 

Interrogé sur ses complices au milieu des hor- 
reurs de la (J uestion , il répondit oes propres mots- 
X Hélas! où il n’y a point de crime, peut-il y avoir 
•I des complices? » • 

Conduit de la chambre de la question au lieu 
du supplice, la même tranquillité d’ame l’y ac- 
compagna. Tous ses concitoyens, qui le virent 
passer sur le chariot fatal, en furent attendris; le 
peuple meme, ((ui depuis quelque temps était rc- 
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venu de son tauatisine, versait sur son malheur 
des larmes sincères. I.ie commissaire <{ui présidait 
à l’exécution prit de lui le dernier interrogatoire; 
il n’eut de lui que les mêmes réponses. Le j^ère 
Bourges, religieu.\ jacobin, et professeur en théo- 
logie, qui, avec le père Caldaguès, religieux du 
même ordre, avait été chargé de l’assister dans 
ses dernici’s moments, et sur-tout de l'engagera 
ne rien celer de la vérité, le trouva tout disposé à 
ofi'rir à Dieu le sacrifice de sa vie pour l’expiation 
de ses péchés; mais, autant qu’il marquait de ré- 
signation aux décrets de la Providence, autant il 
fut ierme à défendre son innocence et celle des 
autres prévenus. 

Un seul cri fort modéré lui échappaau premier 
coup qu’il reçut, les autres ne lui arrachèrent au- 
cune plainte. Placé ensuite sur la roue pour y at- 
tendre le moment qui devait finir son supplice et 
sa vie, il ne tint que des discours remplis de sen- 
timents de christianisme; il ne s’emporta point 
contre ses juges; sa charité lui fit dire qu’il ne leur 
imputait pas sa mort, et qu’il fallait qu’ils eussent 
été trompés par de faux témoins. Enfin lorsqu’il 
vit le moment où l’exécuteur se disposait à le dé- 
livrer de ses peines, ses dernières paroles au père 
Bourges furent celles-ci: «Je meurs innocent; 
Jésus-Christ, qui était l’innocence même, a bien 
voulu mourir par un supplice plus cruel encore. 
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Je n’ai point de regret à uiie vie dont la fin va, je 
l'espère, me conduire à un bonheur éternel. Je 
plains mon épouse et mon fils; mais ce pauvre 
étranger à qui je croyais faire politesse en le priant 
à sonp>er, ce fils de M. fiSvaissc, augmente encore 
mes regrets. » 

Il parlait ainsi , lorsque le capitoul , premier au- 
teur de cette catastrophe, qui avait voulu être té- 
moin de son supplice et de sa mort , quoiqu’il ne 
fàt pas nommé commissaire, s’approcha de lui, 
et lui cria : «Malheureuît! voici le bûcher qui va 
-K réduire ton corps en cendres, dis la vérité. » Le 
sieur Calas ne fit pour toute réponse que détour- 
ner un peu la tête, et au même instant l’exécuteur 
fit son office, et lui ôta la vie. 

Quoique Jean Calas soit mort protestant, le 
père Bourges et le père Caldaguès, son collègue, 
ont donné à sa mémoire les plus grands éloges ; 
C’est ainsi, ont-ils dit à quiconque a voulu les en- 
tendre, c’est ainsi que moururent autrefois nos 
martyrs; et même sur un bruit qui courut que le 
sieur Calas s’était démenti, et avait avoué son pré- 
tendu crime, le père Bourges crut devoir aller 
lui-même rendre compte aux juges des dernieis 
sentiments de Jean Calas, et les assurer qu'il avait 
toujours protesté de son innocence et de celle des 
autres accusés. 

Après cette étrange exécution, on commeii<;n 
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par juger Pierre Galas le<fils; ilétaitregardécomiüe 
le plus coupable de ceux qui restaieut en vie; voici 
sur quel fbadement. 

Un jeune homme du peuple, nomme Cazères, 
avait été appelé de Montpellier pour déposer dans 
la continuation d'information ; ilavaitdéposéqu'é- 
tant en qualité de garçon chez uii tailleur numm<> 
Bou , qui occupait une boutique dépendante de la 
maison du sieur Calas, le sieur Pierre Caiav^étant 
entré un jour dans cette boutique, la demoiselle 
Bou, entendant sonner la bém’dictioii , ordonna 
Ù ses garçons de l’aller recevoir; sur quoi Pierre 
Calas lui dit : « Vous ne pensez qu'à vus béné- 
dictions; on peut se sauver dans les deux reli- 
gions; deux de mes frères pensent comme moi: 
si je savais qu'ils voulussent changer, je serais en 
> état de les poignarder; et si j'avais été à la place de 
mon père, quand Ixiuis Calas, mon autre frère, 
se fit catholique, je ne l'aurais pas épargné. » 

Pourquoi affecta-t-ou de faire venir ce témoin 
de Montpellier pour déposer d un fait <{ue ce té- 
moin prétendait s’être ]>assé devant la demoiselle 
Bou et deux de ses garçons, qui étaient tous à 
Toulouse? pourquoi ne voulut-on pUs faire ouïr 
la demoiselle Bou et ces deux garçons, sur- tout 
après qu’il eut été avaucé dans les- Mémoires des 
Calas i|ue la demoiselle Bou et ces deux garçons 
soulenaieut fortement que tout ce <]uc Cazères 
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avait osé dire n’était qu'un mengonf'c dicté par 
des ennemis de l’accusé et par la haine des partis? 
Quoi! le nommé Cazères a entendu publiquement 
ce qu'on disait à ses maîtres, -et ses maître^ et ses 
compa^pions ne l’ont ])as entendu I et les juges 
l’écoutent, et ils n’écoutent pas ces compagnons 
etces-ü^îtres! 

Ne voit-on pas que la déposition de ce misé- 
rabU^|£tRit’une contradiction dans les termes? 
«Ôb peut se sauver dans les deux religions;» 
c’est-à-dire Dieu a pitié de-l’ignorance et de la fai- 
blesse humaine, et moi je n’aurai pas pitié de 
mon frère! Dieu accepte les vœux sincères de qui- 
conque s’adresse à lui , et moi je tuerai quiconque 
s’adressera à Diea d’une manière qui ne me plaira 
pasi Peut-on supposer un discours rempli d'une 
démence si atroce? ' 

Un autre témoin, mais bien moins important, 
(|ui déposa que Pierre Calas parlait mal de la re- 
ligion romaine, commentja par dire: «J’ai une 
« aversion inviif^tHe pour tous les protestants. » 
Voilà certes un témoignage bien recevable ! 

C’était là tout ce qu’on avait- pu rassembler 
contre Pierfe Calas : le rapporteur crut y trouver 
une preuve assez forte |X)ur fonder une condam- 
nation aux galères perpétuelles; il fut seul de son 
avis. Plusieurs opinèrent à mettre Pierre hors de 
cour, d’autres à le condamner au bannissement 
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|)crpctuel !e rapporteur se i «kluisit à cct avis, qui 
prévalut. 

On vint ensuite à lu veuve Calas, à cette mère 
vertueuse. 11 n'y avait contre elle aucune sorte de 
preuve, ni de présomption, ni d’indice; le rap- 
]>orteur opina néanmoins contre elle au bannis- 
sement, tous les autres ju{'cs furent d’avis de la 
mettre hors de cour et de procès. 

Ce fut après cela le tour du jeune Lavaisse. ÏjCS 
soupçons contre lui étaient absurdes. Comment 
ce jeune homme de dix-neuf ans, étant à Bor- 
dcau.x, aurait-il été élu à Toulouse bourreau des 
|>rotestants? La mère lui aurait-elle dit: Vous 
venez à ]>ropos, nous avons un fils ainé à exé- 
cuter; vous êtes son ami, voussouperez avec lui 
|X)ur le pendre; un de nos amis devait être du 
souper, il nous aurait aidés, mais nous nous pas- 
serons bien de lui? 

Cet excès de démence ne pouvait se soutenir 
plus lon(;-temps; cependant le rapporteur' fut d'a- 
vis de condamner Lavaissoau bannissement; tous 
les autres ju{{C8, à l’exception du sieur Darbou, 
s’élevèrent contre cet avis. 

Enfin, ({uand il fut ([uestioii de la.servante des 
Calas, le rapporteur 0 |)ina à son élaqpsscment, 
en faveur de son ancienne catholicité; et-cet avis 
passa tout d’une voix. 

Serait-il possible qu’il y eût à présent dans Tou- 
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lousc des juges qui ne (ileurassent pas l’innocence 
il'nne famille ainsi trattée?{ls pleurent sans douXe, 
et ils rougissent ; et une preuve qu’ils se repen- 
tent de cet arrêt eruel, c’est qu’ils ont-jrendant 
tjuatre mois refusé la communication du procès, 
et même de l’arrêt, à quiconque l’a demandée. 

Chacun d’eux se dit aujourd’hui dans le fond 
tle son cœur : “ Je vois avec horreur tous ces pré- 
jugés, toutes oes suppositions qui font frémir la 
nature et le sens commun. Je vois que par un 
arrêt j’ai fait expirçr sur la roue un vieillard qui 
ne pouvait être coupable; et (|ue par un autre 
arrêt j’ai mis hors de coup tous cesMt qui auraient 
été nécessairement criminels comme lui, si le 
crime ei'it été possible. Je sens qu’il est évident 
qu’un de ces arrêts dément l’autre; j’avoue que si 
j’ai fait mourir le père sur la roue, j’ai eu tort de 
me borner à bannir le fils, et j’avoue qu’en effet 
j’ai à me reprocher le bannissement du fils, la 
mort effroyable du père, et les fers dont j’ai chargé 
une mère respectable et le jeune Lavaisse pendant 
six mois. 

U Si nous n’avons pas voulu montrer Ja procé- 
dure à ceu»qui nous l’ont demandée, c’est qu’elle 
était effacée par nos larmes; ajoutons à ces larmes 
la réparation qui est due à une honnête famille 
(|ue nous avons précipitée dans la désolation et 
dans l’indigence; je ne dirai pas dans l’opprobre. 
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car I opprobre n’est pas le partage des imioceiits; 
rendons à la mère le bien que ce procès abomi- 
nable lui a ravi. J’ajouterais, deniandons-lui par- 
don: mais qui de nous oserait soutenir sa pré- 
•sence? ^ ^ 

U Recevons du moins des remontrances pu- 
bliques, fruit lamentable d’une pubUque injus- 
tice; nous en fesons au roi, quand il demande à 
son peuple des secours absolument indispensa- 
bles pour défendre ce même peuple du fer de ses 
cuncinis; ne soyons pas étonnés que la terre en- 
tière nous en fasse, quand nous avons ftU mourir 
Je plus innorant des hommes; ne voyons-nous 

J)as que ces remontrances sont écrites de son 
sang? » 

Il est a croire que les juges ont fait plusieurs 
fois en secret ces réfle.vions. Qu’il serait beau de 
s y livrer! et qu’ils sont à plaindre, si une fausse 
bonté les a étouffées dans leur cœur! 
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DÉCLAKATION JURIDIQUE 

LA SEnVA.NTE DE MADAME CALAS, AU SUJET DE LA NOUVELLE 

CALOMNIE QUI PEnSÉCUTE ENCORE CETTE VEItTUEUSE FA- 
MILLE*. 

L’an 1767, le dimanche 29 mars,: trois heures 
tle relevée, nous Jean-François Hugues , cojiseiller 
du roi, commissaire enquêteur^ examinateur au 
Châtelet de Paris, sur la réquisition qui nous a 

* En 1767, la servante calholique de l'infortuné Calas s'étant 
Ctassc la jnnihc, les zélés ima^;inèretit de n'jiaodre le bniil qu’elle 
«‘tait morte des snites de sa rliute, rt qu'elle avnit déclart' en moU' 
rnnf que son maître était coupable du meurtre de son 61 s. Ce bruit 
fut adopté avidement par les pénitent.s et le reste de la populace 
lie Toulouse. Frérnn, dont la plume était vendue h toutes les ca* 
loimiics que l'esprit de fanatisme avait intérêt d’accrédiier^ inséra 
cette nouvelle dans scs feuilles périodiques. Il importait de la dé- 
truire, non seulement pour llionneur de la famille des Calas, mais 
pour sauver eelle de Sirven, qui demandait alors justice contre un 
ju|;emcnt également ridicule et inique, que le fanatisme avait in- 
spiré à un juge imbécile. 

Ciftte anecdote est une preuve de ce que le faux zèle ose so per- 
mettre, de la bassesse avec laquelle les insectes de la littérature se 
prêtent à ers infâmes manœuvres, de ce qu’enEn on aurait à crain- 
dre, même dans notre siècle, si le zèle éclairé qui anime les amis 
de rinimanité pouvait cesser un moment d'avoir les yeux ouverts 
«tir les crimes du fanatisme et le.s mamruvres de l'hypocrisie. 

Nous avons cru devoir joindre ici cette déclaration aux auire.« 
pièces relatives à l'affaire des Calas i elle est également nécessaire, 
et pour compléter celle funeste liisloire, et pour montrer quiMr'esI 
moins à l’erreur personnelle des juges qü’à l’alrdcili' de l’esprit |»cr- 
«éruteur qu’il faut attribuer le meurtre de ce père infortuné. 
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été faite de la part de Jeanne Viguière, ci-devant 
<lnmestiquo des sieur et dame Calas, de nous trans- 
porter an lieu de sou domicile, pour y recevoir sa 
déclaration sur certains faits, nous nous sommes 
en effet transporte, rue Neuve et paroisse Saint- 
Eustaclie, en une maison appartenante à M. lian- 
glois, conseiller au grand conseil, dont le troi- 
sième étage est occupé par la dame veuvedu sieur 
Jean Calâs, marchand à Toulouse; et étant monté 
chez ladite dame Calas, elle nous a fait conduire 
dans mie chambre au quatrième étage, ayant vue 
sur la rue, où étant parvenu nous avons trouvé 
ladite Jeanne Viguièrc dans son lit, par l’effet de 
la chute dont va être parlé, ayant une garde à 
côté d’elle, que nous avons fait retirer; laquelle 
Jçanne Viguière, après serment par elle fait et 
prêté en nos mains de dire la vérité, nous a dit 
et déclaré que, le lundi 1 6 février dernier, sur les 
quatre heures après midi, étant sortie pour aller 
rue Montmartre, elle eut le malheur de tomber 
dans ladite rue, et de se casser la jambe droite; 
i(ue plusieurs personnes étant accourues à son se- 
cours, elle fut transportée sur-le-champ chez la- 
dite dame Calas, son ancienne maîtresse, où elle 
a toujours conservé sa demeure depuis qu’elle est 
à Paris, laquelle envoya chercher le sieur Boten- 
tuit oncle, maître en chirurgie, qui lui remit la 
jambe; <|ue ladite dame Calas lui a donné une 
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(’iii'de, qui est celle qui vient de se retirer, laquelle 
ne l’a point quittée depuis cet accident; que le 
sieur liotentuit a continué de venir lui donner les 
soins dé|>endants de son état,- lesquels ont été si 
heureux, ([u’elle n’a eu aucun accès de Hévre, 
qu’elle est actuellement à son quararite-uniëmc 
jour sans qu’il lui soit survenu aucun autre acci- 
dent; qu’elle a reçu de ladite daine Calas' tous les 
secours qu’elle pouvait espérer d’une ancienne 
inaitressc dont elle a éprouvé dans tous les temps 
mille marques de honté; qu’elle a appris avec la 
plus jjrande surprise qu’on avait débité dans le 
monde, qu’elle, .leanne Viguière, était n^orte, et 
que dans ses derniers moments elle avait déclaré 
devant notaires, qu’étaiiLcIiez le feu sieur .lean 
Calas son maître elle avait embrassé la religion 
protestante; et que, par un prétendu zèle pour 
cette religion, elle avait, conjointement avec ledit 
sieur Calas, sa famille, et le sieur Lavaisse, donné 
la mort à Marc-Antoine Calas; ((u’ensuitc ayant 
été constituée prisonnière, elle avait feint d’être 
toujours catholique, afin de n’ètre point soup- 
çonnée, de sauver sa vie, et, par son témoignage, 
celle de tous les autres accusés; mais que, se trou- 
vant au moment de mourir, elle était rentrée dans 
les sentiments de la foi catholique, et qu’elle s’é- 
tait crue obligée de déclarer la vérité qu’elle avait 
cachée, dont elle était, dit-on, fort repentante. 
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Que, pour arrêter les suites que ]»urrait avoir 
cette imposture, ladite Jeanne Viguièrc a cru de- 
voir recourir à notre ministère, et requérir notre 
transport, pour nous déclarer, comme elle le 


|)résentcinent, en son ame et conscience, que rien 
n'est plus faux que le bruit dont elle vient de nous 
rendi-e compte; que son accident ne l'a jamais 
mise dans aucun danger de mort, mais que, quand 
cela aurait été, elle n’aurait jamais fait la décla- 
ration qu’on ose lui attribuer, puisqu’il est vrai, 
ainsi qu’elle l’a toujours soutenu et qu’elle le sou- 
tiendra jusqu'au dernier instant de sa vie, que 
ledit feu sieur Jean Calas, la dame son épouse, le 
sieur Jean-Pierre Calas, et le sieur Fiavaisse, n’ont 
contribué en aucune manière à la mort de Marc- 
Antoine Calas; qu’elle se croit même obligée de 
nous déclarer que le feu sieur Jean Calas était 
moins capable que personne d’un pareil crime, 
l’ayant toujours connu d’un caractère très doux, 
et reni|)li de tendresse jx)ur ses enfants; que d’ail- 
leurs le motif qu’on- a donné à la mort de Marc- 
fm Antoine Calas, et à la prétendue haine de son 
-père, est biux, puisque ladite Jeanne Viguière a 
connaissance que ce jeune homme n’avait pas 
changé de religion, et qu’il avait continué jns- 
i|ii^ la veille de sa mort les exercices de la reli- 
(•ion protestante. Que, pour ce qui concerne elle 
Jeanne Viguière, elle n’a pas, grâces à Dieu,' cessé 
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UD seul fnstaat de taire profession de la reli{'ioii 
cathuli(|ue, apostolique, et romaine, diuis la- 
(|uelle elle entend vivre et mourir j ({u’elle a pour 
{jjj^ifesseur le R. 1’. Irciiée, augustin de la place 
des Victoires; que ledit R. P. Irénée, ayant été 
instruit de sou accident, est venu la voir le di- 
manche 8 du présent mois de mars, (|u'il peut 
rendre compte de ses sentiments et de sa créance. 
De laquelle déclaration ladite Jeanne Vi{;uiëre 
nous a requis et demandé acte; et lecture lui en 
ayant été fhite par nous conseiller-commissaire, 
elle a déclaré contenir vérité, et a déclaré ne sa- 
voir écrire ni sipner, de ce interpellée suivant Vor- 
donuaucc, ainsi qu’il est dit dans la minute. 

Lt à l’instant est survenu et comparu |>at'-dc- 
vers nous, en la chambre où nous sommes, sieur 
l’ierre-Luuis Roteutuit-Lan^lois, maître en ehi- 
rur 0 ic et ancien chirurgien major des armées du 
roi, demeurant rue Montmartie, paroisse Saiut- 
Eustache, lequel nous a attesté et déclaré <|ue, h; 
1 6 février dernier, cuti e septet h uit heuresdu soir, 
il a été requis et s’est transporté chez ladite dame 
Calas, au sujet de l’accident qui venait d'arriver à 
ladite Jeanne Viguière; qu’ayant visité sa jambe 
droite, il a remarqué fracture complète des deu.\ 
os de la jambe; <|u’il a continué de la voir et de la 
panser depuis ce temps, ellui administrer tous Ic's 
secours relatifs à son état;.qu’elle n’a jamais été en 
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danger de perdre la vie par l’effet de ladite chute; 
c{.u'il n'y a eu qu’une excoriation sur la crête du 
tibia , et que la malade a toujonrs été de mieux 
en mieux; qu’il est à sa connaissance que ledit 
P. Irén'ée a confessé ladite Viguière depuis ledit 
accident, laquelle déclaration il fait pour rendre 
hommage à la vérité, et a signé en la minute des 
présentes. 

Est aussi survenu et comparu par-devant nous, 
en la chambre où nous sommes , Pierre-Guillaume 
Garilland, religieux, prêtre de l’ordre des augus- 
tins de la province de France, établis à Paris près 
la place des Victoires, nommé en religion Irc- 
née de Sainte-Thérèse, définitcur de la susdite 
province^ demeurant audit couvent, lequel nous 
a dit, déclaré et certifié que ladite Jeanne Viguière 
vient à lui se confesser depuis trois ans ou envi- 
ron; que chaque année elle s’est acquittée du de- 
voir pascal, et que diverses fois dans le courant 
desdites années, pour satisfaire à sa piété, vu sa 
conduite régulière, il lui a permis la sainte com- 
munion; qu’enfin depuis le fâcheux accident qui 
est arrivé à ladite Viguière, il est venu la confes- 
ser, et a continué de remarquer en elle les mômes 
sentiments de religion et de piété comme par le 
passé; laquelle déclaration ledit R. P. Irénée nous 
a faite pour rendre hommage à la vérité , et a signé 
en la minute. 
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Sur quoi nous, conseiller du roi, commissaire 
au Châtelet, susdit et soussigné, avons donné acte 
n ladite Viguière, audit sieur Botentuit, et audit 

P. Irénée, àSS leur déclaration ci-dessus, pour 
servir et valoir ce que de raison ; et avons signé en 
la minute restée en nos mains. 

Signé , Hugues , commissaire. 

A'. B. Cette calomnie avait été publiée dans tout 
le Languedoc, et elle était répandue dans Paris 
par le nommé Fréron, pour empcchet M. de Vol- 
taire de ]K)ursuivre la justification des Sirven, ac- 
cusés du même crime que les Calas. Tous ceux 
(]ui auront lu cette feuille authentique sont pries 
de la conserver comme un monument de la rage 
absurde du fanatisme. 
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CONSEILLER AU PARLEMENT OS PARIS, 

suit LES CALAS ET LES SIRVEN. 


Au châteAU de Feroci, i*' uiars 1765. 

J’ai dévoK-, mon cher ami, le nouveau Mé- 
moire de M. de Beaumont, sur l’innocence des 
Calas; je l’ai admire, j’ai répandu des larmes, 
mais il ne m’a rien appris;. il y a long-temps que 
j’étais convaincu ; et j’avais eu le bonheur de four- 
nir les premières preuves. 

Vous voulez savoir comment cette réclamation 
de toute l’Europe contre le meurtre juridique du 
malheureux Calas, roué à Toulouse, a pu venir 
d’un petit coin de terre ignoré, entre les Alpes et 
le iiioiit Jura , à cent lieues du théâtre où se passa 
cette scène épouvantable. 

Rien ne fora peut-être mieux voir la chaîne in- 
sensible <[ui lie tous les évènements de ce nialheii- 
reux monde. 

Sur la fin de mars 1762, un voyageur qui 
avait passé par le Languedoc, et qui vint dans 
nia retraite a deux lieues de Genève, m’apprit le 
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supplice de Galas, et m’assura qu'il était innocent. 

.le lui répondis que son crime n’était pas vraisem- 
blajjle, mais qo^ était moins vraisemblable en 
corc que des juges eussent, sans aucun intérêt, 
fait périr iiii innocent par lesuppKcede la roue. 

J’appris le lendemain qu’un des enfants de ce 
malheureux père s’était réfugié en> .Suisse, assez 
près de ma chaumière. Sa fuite me ht présumer 
que la famille était coupable. Cependant’’ jê^fis '/’■ 

réflexion que le père avait été condamné au sup* - • ' 

jdice, comme ayant seul assassiné son fils pouf • 
la religion, et que ce père était mort âgé de 
soixantc-neufans. Je ne me’souvicns pas d’aVoit 
jamais lu qu’aucun vieillard eût été possédé d’un 
si horrible fanatisme. J’avais toujours reniarqné 
que cette rage n’attaquait d’ordinaire que la jeu‘> 
nesse, dont l’imagination ardente, tumultueuse, 
et faible, s’enflamme par la superstition. Les fa- 
natiques des Cévennes étaient des fous de’ vingt 
à trente ans, stylés à prophétiser dès l’enfance. 

Presque tous les convulsionnaires que j’avais vus 
à Paris en très grand nombré étaient de petites •’ . • 

filles et de jeunes garerons. Les vieillards chez les 
moines sont moins emportés, et moins suscepti- 
bles des fureurs du zèle, <jue ceux qui sortent du 
noviciat. Les fameux assassins, armés par le fà'- 
natisrae, ont tous été de jeunes gens, de même 
que tous ceux qui ont prétendu être possédés; 
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jamais oa n'a vu exorciser un vieillard. Cette idée 
me fit douter d’un crime qui d’ailIcUrs n’est guère 
dans la nature. J’en ignorais le$ circonstances. 

Je fis venir le jeune Calas chez moi. Je m’at- 
tendais à voir un énerguméne tel que son pays 
en a produit quelquefois. Je vis un enfant simple, 
ingénu, de la physionomie la plus douce et la 
plus intéressante, et qui, en me parlant, fesait 
des efforts inutiles pour retenir ses larmes. Il me 
dit qu’il était à Nîmes en apprentissage chez un 
fabricant, lorsque la voix publique lui avait ap- 
pris qu’on allait condamner dans Toulouse toute 
sa famille au supplice ; que presque tout le Lan- 
guedoc la croyait coupable, et que, pour se déro- 
ber à des opprobres si affreux, il était venu se ca 
cher en Suisse. 

Je lui demandai si son père et sa mère étaient 
d'un caractère violent: il me ditt^u'ils n’avaient 
jamais battu un seul de leurs enfants, et qu'il n'y 
avait point de parents ])lus indulgents et plus ten- 
dres. 

J’avoue qu’il ne m’en fallut pas davantage pour 
présumer fortement l'innocence de la famille. Je 
pris de nouvelles informations de deux négo- 
ciants de Genève, d’une probité reconnue-, qui 
avaient logé à Toulouse chez Calas. Ils 'me confir- 
mèrent dans mon opinion. Loin de croire la fa- 
mille Calas fanatique et parricide, je crus voir 
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que ceUieiit tics fanatiques qui i avaient accusée 
et perdue. .le savais depuis long-temps de quoi 
l’esprit de parti et la calomnie sont capables. •- 

Mais quel fut mon étonnement, lorsqu'ayant 
écrit en Languedoc sur cette étrange aventure, 
catholiques et protestants me réjiondirent qu’il 
ne fallait pas douter du crime des Calas! Je nome 
rebutai point. Je pris la lilierté d’écrire à ceux 
mêmes qui avaient gouverné la province, à des 
commainlants de provinces voisines, à des minis- 
tres d’état; tous me conseillèrent unanimement de 
ne me point mêler d’une si mauvaise affaire; tout 
le monde me condamna, et je persistai; Voici le 
parti que je pris. 

I..11 veuve de Calas, à qui, qmur comble de mal- 
heur et d’outrage, on avait enlevé ses filles, était 
retirée dans une solitude où elle se nourrissait de 
ses larmes , et oùelle attendait la mort. Je ne m’in- 
formai point si' elle était attachée ou non à la. re- 
ligion protestante, mais seulement si elle croyait 
un Dieu rémunérateur de la vertu et vengeur des 
crimes. Je lui fis demander si elle signerait au 
nom de ce Dieu que son mari était mort innocent ; 
elle n’hésita pas. Je n’hésitai pas non plus. Je priai 
M. Mariette de prendre au conseil du roi sa dé- 
fense '.Il fallait tirer madame Calas de 'sa retraite, 
et lui foire entreprendre le voyage de Paris. 

' M. Mariette, cëlèhre avocat, a fait un Iteaii m^oire pour la 
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■ On vit alors que , s’il y a de grands crimes sur 
la terre, il y a qutant de vertus^.ct que, si la- su- 
perstition produit d’horribles malheurs', la phi- 
losophie les rëpare. 

Une dame, dout la gciiérosité égale la haute 
naissance', qui était alors à Genève, pour faire 
inoculer ses filles, fut la première qui secourut 
cette lamille infortunée; des Fran\'ais retirés en'ce 
pays la secondèrent. Des Anglais 4{ui voyageaient 
se signalèrent; et, comme le dit M. de Beaumont, 
il y eut un combat de géderosité entre ces deux 
nations, à qui secourrait le mieux la-vertu si cruel- 
lement opprimée. 

Le reste, qui le sait mieux que vous? qui a servi 
l'innocence avec un /éle plus constant et plus in- 
trépide? combien n’avez-vous pas encouragé la 
voix des orateurs , qui a été entendue de toute la 
France et de l’Europe attentive? Nous avons vu 
renouveler les temps où Cicéron justifiait , devant 
une assemblée de législateui-s, Amérinus accusé 

d^feo»e des Calas qui a, etc v^tlu au proKt de cette famille infor- 
tunée. (Édit, de- 1 765,) . 

' Ce qui entretient et fomente à Toulouse le fanatisme aveugle, 
c'est une procession qu'on fait au mois de mai en haine des pro- 
testants et en mémoire des plus horribles cruautés exercées contre 
eux. Les .magistrats de Paris ont écrit au roi pour anéantir celte 
folle procession qui outrage 1a raison et avilit rhumaidté et que 
les moines pourtant ont jyraml soin de renouveler avec tout l'appa- 
reil des cérémonies romaines. (Édit, de 1765.) 

* Madame la duchesse d’Koville. 
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de parricide. Qucl((ucs personnes, qu’on appelle 
dévoies, se sont ëlevée» contrôles Calas; niais, 
])Our la première fojs , depuis l’établissement du 
fanatisme, la voix des saf^s les a fait tairà. 

La raison remporte donc de ^andes vietoires 
]iarmi nous! Mais oroiriez^vous., mon cher ami, 
(|ue la làmille des Calas , si bien secourue , ,si bién 
vengée, n'était pas la seule alors que la- reliffion 
accusât d’un parricide, n’était pas la seule im- 
molée aux fureurs du préjugé? Il y en-a une -plus 
malheureuse encore, parccquc éprouvant les mê- 
mes horreurs elle n’a pas eu les mêmes consola- 
lions;elle n’a point trouvé des Mi\riette, des Beau- 
mont ', et des Loiseau. 

Il semble qu’il y ait dans le Languedoc une fu- 
rie infernale amenée autrefois par- les inquisiteurs 
à la suite de Simon de Montfbrt, et quedepuis ce 
temps elle secoue quelquefois son flambeau. . 

Cn ièadisfe de Castres, nommé Sirven , avait 
trois filles. Genuue la religion de cette famille est 
la, prétendue réformée, on enlève; entre les bras 
(Ig sa femme, la plus jeune de leurs filles. On- la 
met dans un couvent, on la fouette pour.lui-mieux 


‘ Nous devons 4ire, à Tboimeur de l'huinanitt*, que de Beau- 
mont se disposeii dtdVndr^ riouocence des Sirven, comme il a fait 
celle des Calas. Je le fqarquai» à M. de VoUairc eu même temps 
«ju’il m^eérivait celte lettre. Le mémoire de M.'de Beaumont pourles 
Calas a'e&t aussi vendu à leur profit. 4e 17 (^ 5 .) 
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apprendre son catëoliisme ; elle devient folle; elle 
va se jeter dans un puits, à une lieue de k maison 
de son père. Aussitôt le$ zélés ne doutent past^ue 
le père, la mère et les soeurs n’aient noyé cet en- 
fant. Il passait pour constant, *chez les catholi- 
ques de la province , qu’un des points capitaux de 
la religjon- protestante est que les pères et mères 
sont tenus de pendre , d’égorger ou de noyer tous 
leurs enfonts qu ils soupçonneront avoir quelque 
penchant pour la religion romaine. C’était préci- 
sément le temps où les Calas étaient aux fers, et 
où l’on dressait leur échakud. 

L'aventure de la fille noyée parvient inconti- 
nent à Toulouse. Voilà un nouvel exemple, s’é- 
erie-tH>n , d’un père et d'une mère pai^icides. La 
foreur publique s’en- augmente; on roue Calas, 
et on décrète Sirven , sa femme, et ses filles. Sirven 
épouvanté n’a qnfe le temps de fuir avec toute sa 
famille malade. Ils marchent à pied, dénués de 
tout secours, à travers des montagnes escarpées, 
alors couvertes de neige. Une de ses filles accou- 
che parmi les glaçons; et, mourante, elle em- 
porte son enfant mourant dans ses bras : ils pren- 
nent enfin leur chemin vers la Suisse. 

Le même hasard qui m’atnena les enfants de 
Galas veut encore que les Sirven s’adressent à moi. 
Figure^vous , mon ami , quatre moutons que des 
bouchers accusent d’avoir mangé un agneau ; 
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voilà ce q-ue je vis. Il m'est impossible de vous 
peindre tant d'innocenceettant déiaattieHES- Que 
devais-je faire, et qu'eussiez-vous fait à ma place? 
Faut-il s'en tenir à Rémirsur la nature humaine? 
.lé pccnds'la liberté d'écrire à M. le premier [)r6si- 
dent de Lanj^uedoc, homme vertueux et sage; 
mais il n'était point à Toulouse. .le fais présenter 
par un de vus amis un placet à M. le vice-chance- 
lier. Fendant ce temps-là, on exécute vers Castres, 
en effigie, le père, la mère, les deux filles; leur 
bien est confis<|ué, dévasté, il n'en reste plus rien. 

Voilà toute une famille honnête, innocente, 
vertueuse, livrée à l'opprobre et à la mendicité 
chez les étrangers.: ils trouvent de la pitié, sans 
doute; mais qu'il est dur d'être jusqu'au tombeau 
un objet de pitié! On me répond e'nfin qu'on 
|K>urra leur obtenir des lettre de grâce. Je crus 
d'abord que c'était de leurs juges qu'on me par- 
lait, et que ces lettres étaient pour eux. Vous 
croyez bien que la famille aimerait mieux men- 
dier son pain de porte en porte, et expirer de mi- 
sère, que de demander une grâce qui supposerait 
un crime-trop horrible |>ourêtre graciahle; mais 
aussi comment .obtenir justice? comment s’aller 
remettre on prison dans sa patrie, où la moHié 
du peuple dit encore que -le meurtre de Galas 
était juste? Ira-t-on une seconde fois demander 
une évocation âu conseil? tetitera-t-on d’énàôuvoir 
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la pitié publique que l'infortuqe des Calas a peut- 
être éppis^, et. qui se lassera d’avoir des aecusa- 
tions de parricide à rcFuter, des condamnés à ré- 
habiliter, et des.jugcsà confondre? 

.Ces deux événements tragiques, arrivés coup 
sur coup, ne sont-ils pas, mon ami, des preuves 
de. cette fatalité inévitable à laquelle qotre misé- 
rable espèce est soumise? Vérité terrible , tant en- 
seignée dans Homère et dans Sophocle; mais vé- 
rité utile, puisqu'elle nous apprend à trous ré- 
signer et à Mvoir souifrir. 

Vous dirai-je que, tandis que le désastre éton- 
nant des Calas et des Sirven afQigeait ma sensibi- 
lité, un homme, dont vous devinerez l’état à ses 
discours, me reprocha l’intérêt que je prenais à 
deux familles qui m’étaient étrangères? De quoi 
vous mêlez-vous? me dit-il; laissez les morts ense- 
velir leurs morts. Je.lui répondis.: J’ai trouvé dans 
mes déserts l’Israélite baigné dans son sang, souf- 
frez que jc.réj)andc un peu d’huile.et de vin sur 
ses blessures: vous êtes lévite, laissez-ntoi être 
Samaritain. 

Il esVvraique pour prix de mes peincson m’a 
bien traité en Samaritain ; on a fait un- libelle dif- 
famatoire sous le nom d'instruction pastorale et de 
MarulemeiU ; mais il faut l’oublier, c’est, un jésuite 
qui l’a composé. Le malhcureu.\ ne savait j»s 
aloisi que je donnais un asile à un jésuite. Pouvais- 
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je mieux prouver que nous devons regarder nos 
enuetnis comme nos frères? • ^ - • 

V^os passions sont l’amour. de la vérité, l'hiima^ 
nité, la liaine.de la calomnie. La conformité de 
nos caractères a produit notre antilié. J'ai passé 
ma vie à chercher, à publier cette vérité- qüe 
j'aime. Quel autre des historiens modernes a dé- 
fendu la. mémoire d’un 'grand prince contre les. 
impostures atroces de je ne .sais quel écrivain 
(|u’on })cut appeler le calomniateur des rois, des 
ministres, et des grands capitaines, et qui cependant 
aujourd'hui ne peut trouver un lecteur? • 

Je n'ai donc fait, dans les horribles désastres 
des Calas et des Sirven,.quo ce que font tous les 
honimeS; j’ai suivi mou penchant. Cclur d’iin 
philosophe n’est pas de plaindre les malheiu'eqx ; 
c’est de les servir. 

Je sais avec queije fureur le fanatisme S’élève 
contre la philosophie. Elle a’ deux filles qu’il vou- 
drait faire |)crir comme Calas, ce sont la Férité et 
la Tolérante^; tandis que la philosophie ne veuf 
<{uc désarmer les enfants du fano.tisme,’ le Men- 
songe et la Persécution. 

' M. La Béaumelle, dont lea libelles n’oift pas eu U voguç tpie 
la malignité du siècle lear donne ordinairement, faut iU étaien tré- 
voltauu. (Édit, de 1765.} 

* U semble vouloir chasser cette demière des pays méioes qu’elle, 
a peuplés et enrichis. (Édit, de 1765.) 
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•Des pcns qui ne raisonnent pas ont voulu dé^ 
créditer ceux qui raisonnent: ils ont confondu 
le philosophe avec le sophiste; ils se sont bien 
trompés. Devrai philosophe, peut quelquefois s’ir- 
riter contre la catoninie qui le poursuit lui-même; 
il peut couvrir d’un étemel mépris le vil merce- 
naire qui outrage deux fois par mois la raison, le 
bon goût, et la vertu'; il peut même livrer, en 
passant, au ridicule ceux qui insultent à la’ litté- 
rature dans le sanctuaire où ils auraient dû l’ho- 
norer’: mais il ne connaît ni les cabales, ni les 
sourdes pratiques, ni la vengeance. Il sait, comme 
le sage de Montbar^, comme celui de Voré*, ren- 
dre la terre plus fertile, et ses habitants plus heu- 
reux. TjC vrai philosophe défriche les champs in- 
cultes, augmente le nombre des charrues ^ et par 

*■ M. Fre'ron. 

* M. Le Franc de Pompt(;naQ^ qui insulta en pleine academie 
française les philo^iophés et M. tîe Voltaire parliculièment, le jour 
que e 4 pe«it juge de Querci fut admis dans celte illustre cbropaçnie. 
On l’a accusé d’avoir affiché 1 a piété pour plaire à la cour : il se 
proposait pour l’éducation des enfants de France. On l’a rcnvojé 
avec ce vers tiré de la Vanité: 

Et l'ami Pompi^oan pense être quelque chose. 

(I^it. de 1765.) 

^ M. de Buffon , philosophe eatioiable qui réside dans sa terre de 
Montbac. (Édit de 1765.) 

M. Helvétius, homme respectable et persécuté par les hypo- 
4^ritcs dont fourmillent .les cours. Tous les paysans de Voré le bé- 
nissent. (Édit: de 1765.) 
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conséquent des habitants, occupe le pauvre et 
l’enrichit, encourage les mariages, établit l’orphe- 
lin, ne murmure point contre des impôts néces- 
saires, et met le cultivateur en état de les payer 
avec alégresse. Il n'attend rien des hommes , et il 
leur fait tout le bien dont il est capable. Il a l’hy- 
pocrite en horreur, mais il plaint le superstitieux; 
entin il sait être ami. Je m’apperçois que je fais 
votre portrait, et qu’il n’y manquerait rien si 
vous étiez assez heureus pour habiter la cam- 
iwgne. 
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SUR f-ES PARRICIDES IMPFTÉS AUX CAÏ.AS 
ET AUX SIRVEN. 


Voilà donc en France deux nccüsfltions de par- 
l'icidc pour cause de religion dans la même année, 
et deux lamilles juridk|ueinent immolées pàr le 
fanatisme. Le même préjuge qui étendait Calas 
sur la roue, à Toulouse, tfahiait à la potence la 
famille entière de Sirven , dans une juridiction de 
la même province: et le même défenseur de l’in- 
nocencc, M. Élie de Beaumont, avocat au parle- 
ment de Paris, qui a justifié les Calas, vient de 
justifier les Sirven par un mémoire signé de plu- 
sieurs avocats; mémoire qui démontre qne le ju- 
gement contre les SirVen est encore plus absurde 
(jue l’arrêt contre les Calas. 

Voici en peu de mots le fait, dont le récit ser- 
vira d’instruction pour les étrangers qui n’auront 
pu lire encore le factum de l’éloquent M. de Beau- 
mont. 

En 1761 , dans le temps même que la famille 
protestante des Calas était dans les fers, accusée 
d’avoir assassiné Marc-Antoine Calas, qu’on sup- 
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posait vouloir embrasser la religion catholique, 
il arriva qu’une fille du sieur Paul Sirven, comr 
missaire à terrierdu pays de Castres, fut présentée 
à l’évêque de Castres parunefemmequigouverne 
sa maison. L’évêque, apprenant ejue cette fille 
était d’une famille calviniste, la fait enfermer à Cas- 
tres, dans une espèce de couvent qu’on àppellelftz 
maison des régent^. On instruit à coups de fouet 
cette jeune fille dans la religion catholique, on la 
meurtrit de Coups, elle devient folle, elle sort de sd 
prison; et, quelque temps après, elle- va se jeter 
dans un puits, au milieu de la campagne, loin- de 
la maison de son père, vers un village nmnmé 
Mazamel. Aussitôt le juge du village raisonue 
ainsi : On va rouer à Toulouse Calas , et brûler sa 
femme, qui sans doute ont pendu leur fils de peur 
qu’il n’allât à la jnesse : je dois donc, à l’exemple 
de mes supérieurs,, en foire autant des Sirveu, 
qui sans doute ont qoyé leur fille pour la même 
cause. Il est vrai que je n’ai aucune preuve que le 
père, la mière, et les deux sœurs de cette fiilc l'aient 
assassinée; mais j’entends dire qu.’il n’y a pas plus 
de preuves contre les Calas, ainsi je ne risque 
rien. Peut,-ctre c’en serait trop pour. un juge de 
village de rouer et de brûler; j’aurai au moins It 
plaisir de pendre toute une famille huguenote, et 
je serai payé de mes vacationssur leurs biens con- 
fisqués. Pour plus de sûreté, ce fanatique imbé- 
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elle fait visiter ie cadavre par un médecin aussi 
savant en physique que le juge l’est en jurispru- 
dencë. Le médecin , tout étonné de ne point trou- 
ver l’estomac de la fille rempli d’eau, et ne sa- 
chant pas qu'il est impossible que l’eau entre dans 
un corps dont l’air ne peut sivrtir , conclut que la 
fille a été assommée et ensuite jetée dans le puits. 
Un dévot du voisinage assure que toutes les fa- 
milles protestantes sont dans cet usage. Enfin, 
après bien des procédures aussi irrégulières que 
les raisonnements étaient absurdes, le juge dé- 
crète de prise de corps le père , la mère, les sœürs 
de la décédée. A cette nouvelle Sirven assemble 
ses amis; tous sont certains de son innocence; 
mais l'aventure des Calas remplissait toute la pro- 
vince de terreur; ils conseillent à Sirven de ne 
point s’exposer à la démence du fanatisme: il fuit 
avec sa femme et ses filles; c'était dans une saison 
rigoureuse. Cette troupe d'inlbrtunés est dans la 
nécessité de traverser à pied des montagnes cou- 
vertes de neige; une des filles de Sfrven, mariée 
depuis un an, accouche sans secours dans le che- 
min, au milieu des glaces. Il faut que , toute mou- 
rante qu’elle est , elle emporte son enfant mourant 
dans ses bras. Enfin , une des premières nouvelles 
quecette famille apprend quand elle est en lieu de 
sûreté, c’est que le père et la mère sont condam- 
nés au dernier supplice, et que les deux sœurs, 


Digitized by Google 



SUR LES PARRICIDES. 899 

déclarées également. coupables, sont ba'nnies à 
perpétuité; que leur bien est confisqué,. et qu’il 
ne leur reste jilus rien au monde que l’opprobre 
et la misère. 

C’est ce qu’op peut voir plus au long dans le 
chef-d’œuvre de M.de Beaumont, avec les preu- 
ves complètes de la plus pure innocence et de la 
plus détestable injustice. 

La Providence, qui a permis que les premières 
tentatives qui ont produit la j.ustification de Calas 
mort sur la roue en Languedoc vinssent du fond 
des montagnes et des déserts voisins de la Suisse , 
a voulu encore que la vengeance des Sirven vînt 
des mêmes solitudes. Les enfants de Calas s’y ré- 
fugièrent; la famille de Sirven y chercha un asile- 
dans le même temps. Les hommes compatissants 
et vraiment religieux qui ont eu la consolation de 
servir ces deux familles infortunées, et qui les 
premiers ont respecté leurs désastres et leur vertu , 
ne purent alors faire présentw des requêtes pour 
les Sirven comme pour les Calas, pareeque le 
procès criminel contre les Sirven s’instruisit plus 
lentement et dura plus long-temps. Et puis com- 
ment une famille errante, à quatre cents milles 
de sa patrie, pouvait-elle recouvrer les pièces né- 
cessaires à sa justification? Quo pouvait un père 
accablé, une femme mourante, et qui en effet est 
morte de sa douleur, etdeu.x filles aussi mallicu- 
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reuses que le père et la -mère? Il fallait demander 
juridiquement la copie de leur procès ; des formes 
j>eut-être néccssaices, mais dont l’effet est souvent 
d'opprimer l’innocent et le pauvre , ne le permet- 
taient, pas. Leurs parents intimidés n’osaient 
même leur écrire; toüt ce que cette famille put 
apprendre dans un pays étranger, c’est qu’elle 
avait été condamnée au supplice dans sa patrie. 
Si on savait combien il a fellu de soins et de peines 
pour arracher enfin qufdqueS preuves juridiques 
en leur faveur-, on e» serait effrayé. Par quelle 
fatalité est--il si.aisé d’opprimer, et si difficile, de 
secourir? 

,On u’a pu employer pour les-Sirven les mêmes 
formes de justice dont Mh s’est servi pour les 
Calas", pareeque les Calas avaient été condamnés 
par un parlement, et que les Sirven ne l’ont été' 
que par des juges subalternes, dont 1a sentence 
r^ieortit à ce même parlement. Nous ne répéte- 
rons rien ici de ce qu’a dit l’éloquent et généreux 
M. de Beaumont; mais, ayant considéré combien 
ces deux aventures sont étroitement unies à l’in- 
térêt du genre humain , nous avons cru qu’il est 
du même intérêt d’attaquer dans sa -source le fa- 
natisme qui les a produites. Il ne.s’agit que de 
deux familles obscures; mais, quand la créature 
la plus -ignorée meurt de la même contagion (pii 
a long-temps désolé là terre, elle avertit le monde 
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entier que ce poison subsiste encore. Tous les 
hommes doivent se tenir sur leurs gardes; et s il 
est quelques méilecins, ils doivent chercher les re- 
mèdes qui peuvent détruire les principes de la 
mortalité universelle. 

Il se peut encore (jue les formes de la jurispru- 
dence ‘ne permettent pas que la requête dès Sir- 
vcQ soit admise au conseil du roi de France, 
mais elle l’est par le public; ce juge de tous lès 
jnges a prononcé. C’est donc à lui-que nous nous 
adressons; c’est d’après lui que nous allons parler. 

EXEMPI.es I)U fanatisme en r.ÉNÉRAL. 

Le genre humain a toujours etc livré aux er- 
reurs: toutes n'ont pas été meurtrières, On a pu 
ignorer que notre globe tourne autour du soleil; 
5n a pu croire aux diseurs de bonne aventure, 
aux revenants; on a pu croire que les oiseaux an- 
noncent l'avenir, qu’en enchante les serpenA; 
que l’on peut faire naître des anim.aux bigarrés, 
en présentant aux mères des objets diversement 
colorés; on a pu se persuader que dans le décours 
de fa lune la moelle des os diminue; que les grai- 
nes doivent pourrir pour germer, etc. Ces inep- 
ties au moins n’unl produit ni persécutions, ni 
discordes, ni meurtres. 

Il est d’autres démences qui ont troublé la 
terre, d’autres folies qui l’ont inondée de sang. 

FOLIT. ET LkGtSI.. T. I. 3(t 
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Oo ne sait }K>int assez, par exemple, combien de 
misérables ont été livrés aux bourreaux par des 
ju{'es ignorants , qui les condamnèrent aux flam- 
mes tranquillement et sans scrupule sur une ac- 
cusation de sorcellerie. Il n’y a point eu de tri- 
bunal dans l’Europe chrétienne qui ne se soit 
souillé très souvent par de tek assassinats juridi- 
ques pendant quinze siècles entiers; et quand je 
dirai que parmi les chrétiens il y a eu plus de 
cent mille victimes de cette jurisprudence idiote 
et barbare , et que la plupart étaient des femmes 
et des Hiles innocentes, je ne dirai pas encore 
assez. 

Les bibliothèques sont remplies de livres con- 
cernant la jurisprudence de la sorcellerie; toutes 
les décisions de ces juges y sont fondées sur 
l'exemple des magiciens de Pharaon , de la pytho- 
nnse d’Endor; des possédés dont il est parlé dans 
l'Évangile, et des apôtres envoyés expressément 
pour chasser les diables des corps des possédés. 
Personne n’osait seulement alléguer, par pitié 
pour le genre humain, que Dieu a pu permettre 
autrefois les possession et les sortilèges, et ne les 
permettre plus aujourd’hui : cette distinction au- 
rait paru criminelle; on voulait absolument des 
victimes. Iæ christianisme fut toujours souillé de 
eette absurde barbarie ; tous les pères de l’Église 
crurent à la magie; plus de cinquante conciles 
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prononcèrent anathème contre ceux qui fesaient 
entrer le diable dans le corps des hommes par la 
vertu de leurs paroles. L’erreur universelle était 
sacrée; les hommes d'état qui pouvaient détrom- 
per les peuples n'y pensèrent pas ; ils étaient trop 
en Irai nés par le torrent des afïaires ; ils craif'naieot 
le pouvoir du préjugé; ils voyaient que ce hina- 
tisme était né du seiaade la religion même; ils 
n'osaient frapper ce fils dénaturé, de peur de 
blesser la mère: ils aimèrent mieux s'exposer à 
être eux-mêmes les esclave* de l’erreur populaire 
que la combattre. v# ■ 

Les princes, les rois, ont payé chèrement la 
faute qu'ils ont faite d’encourager la superstition 
du vulgaire. Ne fit-on pas croire au peuple de 
Paris que le roi Henri III employait les sortilèges 
dans ses dévotions? et ne se servit-on pas long- 
temps d’opérations magiques pour lui ôter une 
malheureuse vie que le couteau d’un jacobfci 
trancha plus sûrement que n’eût fait tout l’enfer 
évoqué par des conjurations? 

Des Iburbes ne voulurent-ils pas conduire à 
Rome Marthe Brossier la possédée , pour accuser 
Henri IV, au nom du diable, de n’être pas bon 
catholique? Chaque année, dans ces temps à 
demi sauvages, auxquels nous touchons, était 
marquée par do semblables aventures. Tout ce 
qui restait de la Ligue à Paris ne publia-t-il pas 

af*. 


Digiiized by Google 



AVIS AU PUIU.IC 


4«4 

que le diable avait tordu le cou à la belle Gabrielle 
d’Étrées? 

On ne devrait pas, dit-on, reproduire aujonr- 
d’bni CCS histoires si honteuses pour la nature 
humaine; et moi je dis qu’il en faut parler mille 
fois; qu’il faut les rendre sans cesse présentes à 
l’esprit des homnaes. Il faut répéter que le mal- 
heureux prêtre Urbain Graudier fut condamné 
aux flammes par des juges ignorants et vendus à 
un ministre sanguinaire. L’innocence de Gran- 
dier était évidente ; mais des religieuses-assu raient 
qu’il les avait ensorcelées, et c’en était assez. On 
oubliait Dieu pour ne parler que du diable. Il ar- 
rivait nécessairement que les prêtres ayant fait un 
article de foi du commerce des hommes avec le 
diable, et les juges regardant ce prétendu crime 
comme aussi réel et aussi commun que le larcin , 
il SC trouva parmi nous plus de sorciers que de 
voleurs. 

UNE .MAUVAISE JURISPIIUDENCE MULTIPLIE LES CRIMES. 

I 

Ce furent donc nos rituels et notre jurispru- 
dence, fondée sur les décrets de Graticn, qui for- 
mèrent en effet des lùagiciens. Le peuple imbé- 
cillc disait: Nos prêtres excommunient, exorci- 
sent ceux qui ont fait des pactes avec le diable ; 
nos juges les font brûler : il est donc très certain 
qn’on peut faire des marchés avec le diable : or. 
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si ces marchés sont secrets, si Beizébuth nous 
tient parole, nous serons enrichis .en une seule 
nuit; il ne nous en coûtera que d’aller au sabbat; 
la crainte d’étre découverts ne doit pas l'emporter 
sur l’espérance des biens infinis que le diable peut 
nous faire. D’ailleurs Beizébuth, plus puissant que 
nos juges, nous peut «ecourir contre eux. Ainsi 
raisonnaient ces misérables; et plus les juges fa'* 
natiques allumaient de bûchers, plus il se trou- 
vait d'idiots qui les affrontaient. 

Mais il y avait encore plus d’accusateurs que de 
criminels. Une fille devefÀüt-elle grosse sans que 
l’on connût son amant, c’était le diable qui lui 
avait fait un enfant. Quelques ‘laboureurs s’é- 
taient-ilS procuré par leur travail une récolte plus 
abondante que celle de leurs voisins, c’est quHls 
étaient sorciers : l'inquisition les brûlait , et ven- 
dait leur bien à son profit. Le pape déléguait 
dans toute l’Allemagne et ailleurs des juges" qui 
livraient les victimes au bras séculier; de sorte 
que les laïques ne furent très long-temps que les 
archers et les bouri-eaux des prêtres. Il en est en- 
core ainsi en Espagne et en Portugal. 

Plus une province était ignorante et grossière, 
plus l’empire dii diable y était reconnu. Noua 
avons un recueil des arrêts rendus en Franche- 
Ck>mté contre les sorciers , ‘fait en 1607, par un 
grand juge de Saint-ClaudC', nommé Boguet, e% 
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approuvé par plusieurs évêques, üa meUrait au- 
jourd’hui dans l’hôpital des fous un homme qui 
écrirait un pareil ouvrage ; mais alors tous les au- 
tres juges étaient aussi cruellement insensés que 
lui. Chaque province eut un pareil registre. En- 
fin , lorsque la philosophie a commencé à éclairer 
un peu les hommes, on a cessé de poursuivre les 
sorciers , et ils ont disparu de la terre. 

DFS PARRICIDES. 

J’ose dire qu’il en est ainsi des parricides. Que 
les juges du Languedoc cessent de croire légère- 
ment que tout père de famille protestant com- 
mence, par assassiner ses enfants dès qu’il soup- 
(}onne qu'ils ont q Aelque penchant pou r la créance 
romaine, et alors il n’y aura plus de procès de 
parricides. Ce crime est encore plus rare en effet 
que celui de faire un pacte avec le diable; car il se 
peut. que des femmes imbéciles, à qui leur curé 
aura/ait acergire dans son prône qu’on peut aller 
coucher avec un bouc au sabbat, conçoivent par 
ce prône même l’envie d’aller au sabbat et d’y 
coucher avec un bouc. Il est dans la nature que , 
s’étant frottées d’onguent, elles rêvent pendant la 
nuit qu’elles ont eu les âveurs du diable; mais il 
n’est pas dans la nature que les pères et les mères 
égorgent leurs enfants pour plaire à Dieu; et ce- 
pendant si l’on continuait à soupçonner qu’il est 
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ordinaire aux protestants d'assassiner leurs en- 
fants de peur qu’ils ne se fassent catholiques, 
on leur rendrait eulin la relifjion catholique si 
odieuse, qu’on pourrait venir à bout d’étouflèr la 
nature dans quelques malheureux pères fanati- 
ques, et leur donner la tentation de commettre le 
crime qu’on suppose si léfijèrement. 

Un auteur italien raconte qu’en Calabre un 
moine s’avisa d'aller prêcher de villa{'e en village 
contre la bestialité , et en fit des peintures si vives , 
qu’il se trouva, trois mois après, plus de cin- 
quante femmes accusées de cette horreur. 

LA TOLÉRANCE PEUT SECLE RENPRE LA aOClÉTÉ 
SUPPORTABLE. 

C’est une passion bien terrible que cet orgueil 
qui veut forcer les hommes à penser comme nous; 
mais n!est-ce pas une extrême folie de croire les 
ramener à nos dogmes en les révoltant continuel- 
lement par les calomnies les plus atroces , en les 
persécutant, en les traînant aux galères, à la po- 
tence , sur lu roue , et dans les flammes? 

Un prêtre irlandais a écrit depuis peu, dans 
une brochure à. la vérité ignorée; mais enfin il a 
écrit, et il a entendu dire à d’autres, que nous 
venons cent ans trop tard pour élever nos voix 
contre l’intolérance , que la barbarie a feit place à 
la douceur, qu’il n’est plus temps de se plaindre. 
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Je répondrai à ceux qui parlent ainsi : Voyez ee 
qui se passe sous vos yeux , et si vous avez un cœur 
humain, vous joindrez votre compiissioli à la 
nôtre. On a pendu en France huit malhcureiix 
prédicants, depuis l’année i'745.'Le8 billets de 
confession ont excité mille troubles; et enfin un 
malheureux fanatique de la lie dp. peuple, ayant 
assassiné son roi, en 1767, a répondu devant le 
parlement, à’ son premier interro{;atoi|f|ei\, qu’il 
avait commis ce- parricide par principe de reli- 
('ion ; et il a ajouté ces.mots funestes : « Qui n’est 

l)on que pour soi n’est bon à rien. » De qui les 
tenait-il? qui fesait parler ainsi un cuistre de col- 
lège, un misérable valet’? 11 a soutenu à la tor- 
ture, non seulement que son assassinat était « une 
œuvre méritoire*; mais qu’il l’avait entendu dire 
à tous les prêtres dans la grand’Salle du Palais où 
l’on rend la justice. • • • 

contagion du fanatisme subsiste donc encore. 
Ce poison estai peu détruit, qu'un prêtre'* du pays 
des Calas et des Sirven a faitirnpriraer, il y a queb 
ques années, l’apologie de la Saint-Bartbéleini. 
Un autre* a publié la justificettion des meurtriers 
du curé Urbain Grandier ; et quand le traité aussi 
utile qu’humain de la tolérance a paru en France, 
on n’a pas osé en permettre le débit publiquement. 

' Paf^e i3i du Procès de Damiens. — ' Page i35. — ^ Page 4o5. 
«— ^ L'abbé de Caveirac. — ^ L'abbë de La Ménardaie. 
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Ce traité a (ait à ia vérité quelque bien ; il a dissipé 
quel(|iics préjogés; il a inspiré de l’horreur pour 
les persécutions et pour le fiiniitisme;' mais dans 
ce tableau des barbaries relifjieuscs , l’auteur a 
omis bien des traits qui auraient rendu le tableau 
plus terrible, -et finstruction plus frappante. 

On a reproché à l’auteur d’avoir été un peu 
trop loin, lorsque, pour montrer combien la |>er- 
sécutidll^st détestable et insensée, il introduit 
un parent de Ravaillac, proposant au jésuite liC 
Tellier d’empoisonner tous les jansénistes. Cette 
fiction pourrait en effet paraître trop outréeà qui- 
conque ne sait pasjuSqu’où peutallerla râpe folle 
du fenatisme. On sera bien sur|>ris quand on ap- 
prcndi-a que ce qui est une fiction dans le Traité 
de ia tolérance est une vérité historique. ' * 

On voit en effet dans V Histoire de la réformation 
de Suisse, que pour prévenir le prand chanpement 
qui était près d’éclater, des prêtres subornèrent à 
Genève, en 1 536, une servante pour empoison- 
ner trois principaux auteurs de la réforme,! et que 
le poison n’ayant pas été assez fort, ils en mirent 
un plus violent dans le pain et le vin de la com- 
munion publique, afin d’exterminer en un seul 
malin tous les nouveaux réformés, et de faire 
triompher l’Église de Dieu ' . 

‘ Ruchai, Corne I, pa^es a, 4t 7* Boset, tome 111^ 
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L’autear du Traité de la Tolérance u’a point 
parlé des supplices horribles dans lesquels on a 
feit périr tant de malheureux awx vallées du Pié- 
mont. Il a passé sous silence le massacre de six 
cenU habitents de la Yalteline, hommes, femmes, 
enfants, que les catholiques égorgèrent un <jii- 
manche, au mois de septembre 1620. Je ne dirai 
pas que ce fut avec l’aveu et avec le secours de 
l’arcbevèque de Milan, Charles Borroiuép') dont 
on a fait un saint. Quelques écrivains passionnés 
ont assuré ce fait, que je suis très loin de croire; 
mais je dis qu’il n’y a guère dans l’Europe de ville 
et de bourg où le sang n'ait coulé pour des que- 
relles de religion ; je dis que l’espèce humaine en 
a sensiblement diminué, parcequ’on massacrait 
les femmes et les filles aussi bien que les hommes : 
jedis que l’Europe serait plus peuplée d'un tiers, 
s’il n’y avait point eu d’arguments ihéologiques. 
Je disénfin que, loin d’oublier ces temps abomi- 
nables, il faut les remettre fréquemment sous nos 
yeux, pour en inspirer une horreur éternelle, et 
que e’est à notre siècle à faire amende honorable , 
par la tolérance, pour ce long amas de crimes que 
l’intolérancea fait commettre pendant seize siècles 
de barbarie. 

Qu’on ne dise donc point qu’il ne reste plus de 

page i3. Savion, tome 111, 06 . M*. Cbooet, page a 6 , avec 

les preaveé da procès. 
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traces du faUatisme affreux de l’intoléi'anttsnie ; 
elles sont encore par-tout , elles sont dans les pays 
mêmes qui passent pour les plus humains. Les 
prédicants luthériens et calvinistes , s’ils étaient 
les maîtres, seraient peut-être aussi impitoyables, 
aqssi durs, aussi insolents, qu’ils reprocfaent-à 
leurs antagonistes de l’être. La loi barbare qu’au- 
cunca tboliquenepeut demeurer plusdetrois jours 
dans diMains pays protestants, n’est point encore 
révoquée. Un Italien , un Français , un Autrichien 
ne peut posséder une maison , un arpent de terre, 
dans leur territoire, tandis qu’au moins on per- 
met en France qu’un citoyen inconnu de Genève 
ou de Schaffbuse achète des terres seigneuriales. 
Si un Français, au contraire, voulait acheter un 
domaine dans les républiques protestantes dont 
je parle, et si le gouvernement fermait sagement 
les yeux, il y a encore des âmes de boue qui s’élè- 
veraient contre cette humanité tolérante. 

PE CE QCI FOMENTE PBIHCIPALBMENT L'iNTOLf^ANCE, 

LA HAINE, ET l’iNJDSTICE. 

Un des grands aliments de l’intolérance, et de 
la haine des citoyens contre leurs compatriotes, 
est ce malheureux usage de perpétuer les divisions 
par des monuments et par des fêtes. Telle est la 
procession annuelle de Toulouse, dans laquelle 
on remercie Dieu solennellement de quatre mille 
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meurtres: elle a été défendue par plusieurs or- 
donnances de nos rois, et n’a point été encore 
abolie. On insulte dévotement, cliaqne année, la 
religion et le trône par cette cérémonie barbare; 
l'insulte redouble à la fin du siècle avec la solen- 
nité. Ce sont là les jeux séculaires de Toulouse: 
elle demande alors une indulgence pléniaire au 
pape en faveur de la procession. Elle a besoin 
sans doute d’indulgence; mais on n'en mérite pas 
quand on éternise le fanatisme. 

La dernière cérémonie séculaire se fit en 1 762, 
au temps même où l’on fit expirer Calas sur la 
roue. Ou remerciait Dieu d’un côté, et de l’autre 
ou massacrait l’innocence. La postérité pourra- 
t-elle croire à quel excès se porte, de nos jours, 
là -superstition dans cette malheureuse solen- 
nité? 

D’abord les savetiers, en habit de cérémonie, 
portent la tête du premier évêque de Toulouse, 
prince du Péloponèse, qui siégeait incontestable- 
ment à Toulouse avant la mort de Jésus-Christ. 
Ensuite viennent les couvreurs , chargés des os de 
tous les enfiints qu’Hérode fit égorger, il y a dix- 
sept cent soixante et six ans; et, quoique cés en- 
fants aient été enterrés à Éphèse , comme les onze 
mille vierges à Cologne, au vu et su de tout le 
monde, ils n’en sont pas moins enchâssés à Tou- 
louse. 
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t Les frijJiers étalent un morceau de la robe de la 
Vierge. 

Les reliques de saint Pierre et de saint Paul 
sont portées par les frères tailleurs-. 

Trente corps morts paraissent ensuite dans 
cette marche. Plût à Dieu qu’on s’en tînt à ces 
spectacles! La piété trompée n’eu est pas moius 
piété. Ijc sot peuple peut à toute force remplir ses 
devoirs (sur-tout quand la police est exacte), quoi- 
qu’il porte en procession les os des quatorze mille 
enfants tués par l’ordre sensé d’Hérode dans Beth- 
léem. Mais tant de corps morts , qui ne servent en 
ce jour qu’à renouveler la mémoire de quatre mille 
citoyens égorgés en 1 562-, ne peuvent faire sur les 
cerveaux des vivants qu’une impression funeste. 
Ajoutez que les pénitents blancs et noirs, mar- 
chant à cette procession avec un masque de drap 
sur le visage, ressemblent à des revenants qui 
augmentent l’horreur de cette fête lugubre. On 
en sort la tète remplie de fantômes , le cœur saisi 
de l’esprit de fanatisme, et rempli de fiel contre 
ses frères que cette procession outcage. C’est ainsi 
qu’on sortait autrefois de la chambre des médita- 
tions chez les jésuites: l’imagination s’enflamme 
à ces objets, l’ame devient atroce et inaplacable. 

Malheureux humains I ayez des fêtes qui adou- 
cissent les mœurs, qui portent à la clémence j à 
la douceur, à la charité. Célébrez la journée de 
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Fontenoi , où tous les ennemis blessés furent por- 
tés avec les nôtres dans les mêmes maisons , dans 
les mêmes hôpitaux, où ils furent traités , soignés 
avec le même empressement. 

Célébrez la générosité des Anglais qui firent 
une souscription en faveur de nos prisonniers 
dans la dernière guerre. 

Célébrez les bienfaits dont Louis XV a comblé 
la famille Calas , et que cette fête soit une éternelle 
réparation de l’injustice. 

Célébrez les institutions bienfesantes et utiles 
des Invalides, des demoiselles de Saint-Cyr, des 
gentilshommes de l’École militaire. Que vos fêtes 
soient les commémorations des actions vertueuses, 
et non de la haine, de la discorde, de l’abrutisse- 
ment, du meurtre, et du carnage. 

CAUSES ÉTRANGES DE l’iHTOLÉRANCE. 

Je suppose qu’on raconte toutes ces choses à 
un Chinois, à un Indien de bon sens, et qu’il ait 
la patience de les écouter ; je suppose qu’il veuille 
s’informer pourquoi on a tant persécuté en Eu- 
rope , pourquoi des haines si invétérées éclatent 
encore, d’où sont partis tant d’anathèmes récipro- 
ques, tant d’instructions pastorales qui ne sont 
que des libelles diffamatoires, tant de lettres de 
cachet qui sous Louis XI V ont rempli les prisons 
et les déserts, il fêudra bien qu’on lui réponde. 
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On lui dira donc en rougissant : Les uns croient à 
la grâce versatile , les autres à la grâce efBcace. On 
dit dans Avignon que Jésus eSt mort |K>ur tous ; 
et dans un faubourg de Paris, qu’il est mort pour 
plusieurs. Là on assure que le mariage est le signe 
visible d'une chose invisible ; ici on prétend qu'il 
n’y a rien d’invisible dans cette unioflt U y a des 
villes où les apparences de la matière peuvent 
subsister sans que la matière apparente existe, et 
où un corps peut être en mille endroits dififiérents ; 
il y a d'autres villes où l’on croit la matière péné- 
trable ; et pour comble enfin , il y a dans ces villes 
de grands édifices où l’on enseigne une chose, et 
d’autres édifices où il faut croire une chose toute 
contraire. On a une différente manière d’argu- 
menter, selon qu’on porte une robe blanche, grise, 
ou noire, ou selon qu’on est affublé d’un manteau 
on d’une ehasuble. Ce sont là les raisons de cette 
intolérance réciproque qui rend éternellement 
ennemis les sujets d’un même état, et, par un 
renversement d’esprit inconcevable , on laisse sub- 
sister ces seménees de discorde. 

Certainement l’Indien ou le Chinois ne pourra 
comprendre qu’on se soit persécuté, égorgé si 
long-temps pour de telles raisons. Il pensera d’a- 
bord que cet horrible acharnement ne peut avoir 
d’autre source que dans des principes de morale 
entièrement opposés, tt^ra bien surpris quand 
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il apprendra que nous avons tous la-mémc nvorale, 
la même qu’on professa de tout temps à la Chine 
et dans les Indes, la même qui a gouverné tous les 
peuples. Qu’il devra nous plaindre alors et nous 
mépriser, eu voyant que cette morale uniforme et 
éternelle ni nous réunir ni nous adoucir, 

et que les ffsbtilités scolastiques ont fait des liions^ 
très de ceux qui , en s’attachant simplement à cette 
même morale, auraient été des frères. 

-Tout ce que je dis ici a l’occasion des Calas et 
des Sirven., on aurait dû le dire pendant quinze 
cents années, depuis les querelles d’Athanase et 
d’Arius, que l’empereur Constantin traita d’abord 
d’insensées , jusqu’à celles du jésuite Le Tellier et 
du janséniste Quéncl, et des billets de confession. 
Non , il n’y a pas une seule dispute tbéologique 
qui n’ait eu des suites funestes. On en compilerait 
vingt volumes; mais je veux finir par celle des 
Cordeliers et des jacobins, qui prépara la réfor- 
mation de la puissante république de Berne- C’est 
de mille histoires de cette nature, la plus horrible, 
la plus sacrilège , et en meme temps la plus avérée. 

DIGRK.SSION SCB LES SACIIILÉGES QÜI AMENERENT LA 
RÉFORMATION DE DERNE. 

On sait assez que les cordeliers ou franciscains , 
et Ics'jacobins ou dominicains, se détestaient ré- 
ciproquement depuis leur fondation. 11$ étaient 
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divises sur plusieurs points de tbéologie, autant 
que sur l’intérêt de leur besace. Leur prineipale 
querelle roulait sur l’état de Marie avant qu’elle 
lût née. Les frères Cordeliers assuraient que Marie 
n’avait pas pécbé dans le ventre de sa mère; les 
frères jacobins le niaient. Il n’y eu|^Vais peut- 
être de question plus ridicule , et ccfti^eela même 
qui rendit ces deux ordres de moines irréconci- 
liables. 

Un cordelier, prêchant à Francfort en i5o3 
sur l’immaculée conception de Matie, vit entrer 
dans l’église un dominicain, nommé Vipam; .ÿain/r 
f^ierge, s’écria-t-il , je te remercie de n’avoir pas per- 
mis que je fusse d une secte qui te déshonore , toi et tort 
fils! Vigam lui répondit qu’il en avait menti; le 
cordelier descendit de sa chaire un crucifix de 1er 
h la main ; il en frappa si rudement le jacobin 
Vigam, qu’il le laissa presque mort sur la place, 
après quoi il acheva son sermon sur la Vierge. 

liCS jacobins s’assemblèrent en chapitre pour 
se venger ; et , dans l’espérance d’humilier davan- 
tage les Cordeliers, ils résolurent de faire des mi- 
racles. Après plusieurs essais infructueux, Hs trou- 
vèrent enfin une occasion favorable dans Borne. 

Un de leurs moines confessait un jeune tailleur 
imbécile, nommé .letzer, très dévot d’ailleurs ù 
la vierge Marie et ù sainte "Barbe.* Cet idiot leur 
parut un excellent' siqet à miracles. Son confes- 

POtrr. FT I.ÉCi»L. T. I. 27 
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seur lui persuada que la Vierge Ct sainte Barbe 
lui ordnnnaient expressément de se faire jacobin , 
et de donner tout son argent au couvent. .letzer 
obéit; il prit l’habit. Quand on eut bien éprouvé 
sa vocation, quatre jacobins, dont les noms 
sont au procès , se déguisèrent plusieurs fois , 
comme Hs purent, l'un en ange, l'autre en amc 
du purgatoire, un troisième en vierge Marie, et 
le quatrième en sainte Barbe. 

f.e résultat de toutes ces apparitions, qui se- 
raient trop ennuyeuses à décrire, fut qu’enfin la 
Vierge lui avoua qu’elle était née dans le pécbé 
originel ; qu’elle aurait été damnée si son fils , qui 
n’était pas encore au monde, n’avait pas eu l’at- 
tention de la régénérer immédiatement après 
qu’elle fut née; que les Cordeliers étaient des im- 
pies qui offensaient griévemeaxt son fils, en pré- 
tendant que sa mère avait été conçue sans péché 
mortel , et qu’elle le chargeait d’annoncer cette 
nouvelle à tous les serviteurs de Dieu et de Marie 
dans Berne, 

Jetzer ii’y manqua pas. Marie, potir le remer- 
cier, lui apparut encore, accompagnée de deux 
ange» robustes et vigoureux ; elle lui dit qu’elle 
venait lui imprimer les saints-stigmates de son fils 
pour preüve de sa mission et pour sa récompense. 
Les deux auges le lièrent ; la Vierge lui enfonça 
des clous dans les pieds ct dans les mains. IjC len- 
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demain on exposa publiquement sur l’autel frère 
Jetzer, tout san^'lant des faveurs célestesqu’il avait 
reçues. Les dévotes vinrent en foule baiser ses 
|>laies. 11 fit autant de miracles qu’il voulut; mais 
les apparitions continuant toujours , Jetzer re- 
connut enfin la voix du sous-prieur sous le mas- 
que qui le cachait; il cria, il menaça de tout révé- 
ler; il suivit le sous-prieur J ustjue dans sa cellule; 
i I y trouva son confesseur, sainte Barbe, et les deux 
aii{jes qui buvaient avec des filles. • 

Les moines découverts n’avaient plus d’autre 
parti à prendre que celui de l’empoisonner ; ils 
saupoudrèrent une hostie de sublimé corrosif ; 
.letzer la trouva d’un si mauvais goût qu’il ne put 
l’aValer ; il s’enfuit hors de l’église, en criant aux 
empoisonneurs et aux sacrilèges, he procès dura 
deux ans; il fallut plaider devant l’évêque de Lau- 
sanne, car il n’était pas permis alors à des sécu- 
liers d’oser Juger des moines. L’évêque prit le 
jiarti des dominicains ; il jugea que les appari- 
tions étaient véritables-, et que le pauvre Jetzer 
était un imposteur; il eut même la barbarie de 
faire mettre cet innocent à la torture ; mais les <lo- 
minicains ayant ensuite eu l’imprudence de le dé- 
grader, et de lui ôter l'habit d’uu ordre si saint, 
Jetzer étant redevenu séculier par cette manœu- 
vre, le conseil de Berne s’assura de sa personne, 
reçut ses dépositions, et vérifia ce long tissu de 
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crimes; il fallut faire venir des juges ecclésiasti- 
ques de Rome; il les força , par l’évidence de la 
vérité , à livrer les coupables au bras séculier ; ils 
furent brûlés le 3 1 mai 1 üog , à la porté de Mar- 
silli. Tout le procès est encore dans les archives 
de Berne , et il a été imprimé plusieurs fois. 

DES SUITES DE l'eSPHIT DE PARTI ET OU fXnATISME. 

Si une simple dispute de moines a pu produire 
de si étranges abominations, ne soyons point 
étonnés de la foule de crimes que l'esprit de parti 
a fait naître entre tant de sectes rivales : craignons 
toujours les excès où conduit le &natisme. Qu’on 
laisse ce monstre en liberté, qu’on cesse de. cou- 
per ses griffes et de briser ses dents , que la raison 
si souvent persécutée se taise , on verra les mêmes 
horreurs qu’aux siècles passés ; le germe subsiste; 
si vous ne l'étouffez pas , il couvrira la terre. 

.Tugez donc enfin , lecteurs sages, lequel vaut 
le mieux, d’adorer Dieu avec simplicité, de rem- 
plir tous les devoirs de la soeiété sans agiter des 
questions aussi funestes qu’incompréhensibles , 
et d’être justes et bienfesants sans être d’aucune 
faction , que de vous livrer à des opinions hintas- 
tiques , qui conduisent les âmes faibles à un en- 
thousiasme destructeur et aux plus détestables 
atrocités. 

Je ne crois point m’être écarté de mon sujet en 
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rapportant tous ces exemples , en recoifimandant 
aux hommes la religion qui les unit et non pas 
celle qui les divise ; la religion qui n’est d'aucun 
parti, qui forme des citoyens vertueux, et non 
d’in^pfeiles scolastiques; la r^igion qui tolère, et 
non celle qui persécute; la religion qui dit que 
toute la loi consiste à aimer Dieu et son prochain , 
et non celle qui fait de Dieu un tyran , et de son 
prochain un amas de victimes. 

Ne fcsons point ressembler la religion à ces 
nymphes de la fable qui s'accouplèrent avec dèS 
aiumaux, et qui enfantèrent des monstres. 

Ce sont les moines sur-tout qui ont perverti les 
hommes. Le sage et profond- Leibnitz l’a prouvé 
évidemment. 11 a fait voir que le dixième siècle , 
qu’on appelle le siècle de yèry était bien moins bar- 
bare que le treizième et les suivants où naquirent 
ces multitudes de gneux qui firent voeu de vivre 
aux dépens des laïques, et de tourmenter les 
laïques. Ennemis du genre hunuiin , ennemis les 
uns des autres et d'eux-mèmes, incapables de con- 
iiaitre les douceurs de la société, il fallait bien 
qu'ils la haïssent. Ils déploient entre eux une du- 
reté dont chacun d'eux gémit , et que chaeùn 
d'eux redouble. Tout moine secoue la chaîne qu'il 
s’est donne*, en frappe son confrère, et en est 
frappé à son tour. Malheureux dans leurs sacrés 
repaires, ils voudraient rendre malheureux les 
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autres hommes. Leurs cloitres sont le séjour du 
repentir, de la discorde et de la haine. Leur juri- 
diction secréte est celle de Maroc et d’Alger. Ils 
enterrent pour la vie dans des cachots ceux de 
leurs frères qui peutent les accuser. Enfin, ils ont 
inventé l’inquisition. 

Je sais que dans la multitude de ces misérables 
qui infectent la moitié de l'Europe, ci que la sé- 
duction , l’ignorance, la pauvreté ont précipités 
dans des cloitres à l’âge, de quinze ans, il s'est 
trouvé des honimes d’un rare mérite, qui se sont 
élevés au-dessns de leur état, et qui ont rendu ser- 
vice à leur patrie; mais j’ose assurer que tous les 
grands hommes dont le mérite a percé du cloitre 
dans le monde ont tous été persécutés par leurs 
confrères. Tout savant, tout homme de génie y 
essuie plus de dégoûts, plus de traits de l’envie , 
qu’il n’en aurait éprouvé dans le monde. L’igno- 
rant et le fanatique, qui soutiennent les intérêts 
de la besace, y ont plus déconsidération que n’en 
aurait le plus grand génie de l’Europe ; l’horreur 
qui régne dans ces cavernes parait rarement aux 
yeux des séculiers, et quand elle éclate, c'est par 
des crimes qui étonnent. On a vu , au mois de mai 
de cette année, huit de ces malheureux qu'on 
nomme capucins accusés d’avoir égorgé leur su- 
périeur dans Paris. 

Cependant, par une fatalité étrange, des pères. 
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des mères, des filles, disent à f'enoux-tous leurs 
secrets à ces hommes, le rebut de la nature, qui, 
tout souillés de crimes , se vantent de remettre les 
])échés des hommes, au nom du Dieu qu'ils font 
de loues propres mains. ,*■ ô 

Combien de fois ont-ils inspiré à ceux qu’ils ap- 
pellent leurs pénitents toute l’atrocité de leur ca- 
ractère ! C’est par eux que sont fomentées princi- 
{xilement ces haines religieuses qui rendent la vie 
si amère. I.es juges qui ont condamné les Calas et 
les Sirven se confessent à des moines : ils ont donnf! 
deux moines à Calas pour l’accompagner au sup- 
plice. Cesdeux hommes, moins barbares que leurs 
confrères, avouèrent d’abord que Calas, eu expi- 
rant sur la roue, avait invoqué Dieu avec la rési- 
gnation de l’innocence : mais quand nous leur 
avons demandé une attestatiou.de ce fait, ils l’unt 
refusée ; ils ont craint d’être punis par leurs su- 
périeurs pour avoir dit la vérité. 

Enfin quile croirait? après le jugement solennel 
rendu en faveur des Calas , il s’est trouvé un jésuite 
irlandais * qui , dans la plus insipide des brochures, 
a osé dire que les défenseurs des Calas, et les maîtres 

Cette Itrochuee iaconnue, dont M. de Voltaire a déjà parlé, est 
vraiiicmblableoient quelque uuvro^jc du buu Needham, qui, se 
croyant un grand homme, parce<|u'il avait reganlé du sperme et 
<lu jus de mouton par le trou de son microscope, sVtail mis à dire 
sou avis k tort et à travers sur l'autre roonilc et sur celui-ci. 
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'«r (les re({uétei qui ont rendu justice à leur inno- 
y-'T'., A cence, étaient des ennemis de la rcii^on.- 
• T _ - Les catholiques répondent à tous ces reproches 
que les protestants en méritent d'ausSi violents. 
Les meurtres de Sei\et et de Barneveldt, disent-ils, 
valent hien ceux du conseiller Du Bourf;. On peut 
opposer la mort de Charles I" à celle de Henri III. 
Ix» sombres fureurs des preshytériens d’Angle- 
terre, la rage des cannibales des Cévenhes, ont 
^alé les horreurs de la Saint-Barthélcmi. 

Comparez les sectes, comparez les- temps, vous 
trouverez par-tout, depuis seize cents années, une 
mesure à-peu*près égale d’absurdités et d'hor- 
reurs , par-tout des races d’aveugles se déchirant 
les uns les autres' dans la nuit qui les environne. 
Quel- livre de controverse u a pas été écrit avec le 
fiell et quel dogme théologique n’a ]>as fait ré- 
pandre du sang? C’était la suite nécessaire de ces 
terribles paroles : « Quiconque n’écoute pas l’É- 
uglisc soit regardé comme un païen et un puhli- 
«cain. » Chaque parti prétendait être l’Église; 
chaque parti a donc dit toujours : Nous, abhor- 
rons les commis de la douane ; il nous est enjoint 
de traiter quiconque n’est pas de notre avis comme 
les contrebandiers traitent les commis de la douane 
c|uand ils sont les plus forts. Ainsi par-tont le pre- 
mier dogme a été celui de la haine. 

Lorsque le roi de Prusse entra pour la première 
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fois dans la Silésie, une bourgade protestante, 'j»> 
louse d’un village catholique, vint demanderlttui^ 
blement au roi la ptermission de tout tuer dan* ce 
village. Le roi répondit aux députés: «Si cé-vü* 
U lagc venait me demander la permission de vous 
U égorger, trouveriez-vous bon que je la lui accor- 
«dasse?»‘0 gracieuse majesté ! répliquèrent les 
députés, cela est bien différent , nous sommes la 
véritable Église. 


ItEMKOES CONTRE I.A RAUE DEA AME.S. 4 

La rage du préjuge qui nous porte à croire cou- 
pables tous ceux qui ne sont pas de notre avis. Ut 
rage de la superstition , de la persécution , de l’in- 
(|uisition ,est une maladie épidémiq ue qui a régné 
en divers temps, comme la peste; voici les préser- 
vatifs reconnus pour les plus salutaires. Faites-vous 
rendre compte d’abord des lois romaines jusqu’à 
Théodose , vous ne trouverez pas un seul édit pour 
mettre à la torture , ou crucifier ou rouer ceux qui 
ne sont accusés que de penser différemment de 
vous, et qui ne troublent point la société par des 
actions de désobéissance, et par des insultes au 
culte public autorisé par les lois civiles. Cette pre- 
mière réflexion adoucira un peu les symptômes 
de la rage. 

Rassemblez plusieurs passages de Cicéron., et 
commencez par celui-ci : « Superstitioiustatclur- 
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U get,etquocumquèteverteri8, pcrsequitur,etc.':n 
— « Si vous laisse/, entrer chez vous la superstition , 
«elle vous poursuivra par-tout; elle ne vous lais- 
•< sera point de relâche. » Cette précaution sera très 
utile contre la maladie qu'il faut traiter. 

N'oubliez pas Sénèque, qui dans sa xcv*' épitre 
s’exprime ainsi : « Voulez-vous avoir Dieu propice? 
U soyezjustcs: on l'honoreassez quand on l'imite; » 
“ — Vis Dcos propitiare? bonus esto ; satis illos cor 
U luit cpiisquis imitatus est. » 

Quand vous aurez choisi de quoi faire une pro- 
vision de ces remèdes antiques qui sont innom- 
brables, passez ensuite au bon évêtjue Synésius, 
qui dit à ceux qui voulaient le consacrer: v.Je 
« vous avertis que je no veux ni tromper ni forcer 
n la consciencede personne ; je souffrirai (pjecha- 
«cun demeure paisibleinent dans son opinion, et 
«je demeurerai dafts les miennes. .le n'enseigne-* 
« rai rien de ce que je ne crois pas. Si vous voulez 
« mcconsacrcràces conditions, j’y consens; sinon, 
«je renonce à l’évêclié. « ' 

Descendez aux modernes; prenez des préser- 
vatifs dans l'archevéqtie Tillotson, le plus sage et 
le plus éloquent prédicateur de l’Europe. 

«Toutes les sectes, dit-il’, s’échauffent avec 
« d’autant plus de fureur, que les objets de leur 

Cir. Dv Diviuaiiout; , I. II, •pi. 

* Sixième 9ormort. 
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« pm|x)rfeniciit sont moins raisonnables ; » — AU 
« sectsarecommonly niosthotandfuriousforthoso 
“ things for which there is least re^son. » 

U II vaudrait mieux, dit-il ailleurs, être sans ré- 
xvélation; il vaudrait mieux s’abandonner aux 
usages principes de là nature, qui inspirent la 
» douceur, l’humanité, la paix, et qui font le bon- 
u heur de la société, que d’être guidé par une re- 
u ligion qui porte dans les âmes une fureur si 
U sauvage : n — u Better it werc that there were 
«no reveal’d religion; and that huuian nature 
U were left to tlie conduct of its own principles 
U inild and mercifull and condiicive to the hjjppi- 
« ness of society, llian to be acted by a religion 
U which inspires men with so wild a fury. » Re- 
niarcpiez bien ces. paroles mémorables: elles ne 
veulent pas dire que. la raison humaine est pré- 
férable à la révélation; elles signifient que s’il n’y 
avait point de milieu entre la raison et l’abus d’une 
révélation qui -ne ferait, que des fanatiques, il vau- 
drait cent fois mieux se livrer à la nature qu’à une 
religion tyrannique et persécutrice. 

,1c vous recommande encore ces vers que j’ai 
lus dans un ouvragé qui est à-fa-fbis très pieux et 
très philosophique. 

A la religion discrètement Hdètc, 

Sois doux, compatissant , indiiigcnt roiiimc elle., 

VA sans noyer autrui songe à gagner le port : 
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clémcDCc a raison, et la colère a tort. 

Dans DOS jours passagers de peines , de misères , 

EUjfants du meme Dieu , vivons du moins en frères , 
AidoosHious l-'uD et l’autre à porter nos fardeaux. 

Mous roarebons tous courbes sous le poids de nos maux , 
Mille ennemis cruels assiègent notre vie , 

Toujours par nous maudite , et toujours si chérie ; 

Notre cœur égaré, sans guide et sans appui, 

Est brûlé de désirs , ou glatré par l’ennui. 

^1 de nous n’a*vécu sans connaître les larmes. 

De la société les secourablçs charmes 

Consolent nos douleurs au moins quelques instants ; 

Remède encor ti'Op faible à des maux si constants. 

.Ah! n’empoisonnons pas la douceur qtii nous l'este. 

Je crois voir des forçats dans un cachot funeste , 

Se pouvant secourir, l’un sur l’antre acharnés. 
Combattre avec les fers dont ils sont ciichainés. 

VoLTAifie. Poëmf éur ta toi naturcUt , partie lii. 


Quand vous auree nourri vptre esprit de cent 
passages pareils, faites encore mieux; mettez- 
vous au régime de penser par vous-même. Exa- 
minez ce qui vons revient de vouloir dominer 
sur les consciences. Vous serez suivi de quelques 
imbéciles., et vous serez en horreur à tous les es- 
prits raisonnables. Si vous êtes persuadé, vous 
êtes un tyran d’exiger que les autres soient per- 
suadés comme vous : si vous ue.croyez pas , vous 
êtes un monstre d’enseigner ce que vous méprisez, 
et de persécuter ceux mêmes dont vous partage/, 
les opinions. En un mot, la tolérance mutuelle 
est l’unique rcmcdcaiix erreurs qui pervertissent 
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l’esprit des hommes d’un bout de l’uniyers à 
l’autre. 

Le genre humain est semblable à une Foule de 
voyiigeurs quLse trouvent dans un vaisseau j ceux- 
là sont à la poupe, d’autres à la proue, plusieurs 
à fond de cale et dans la sehtine. Le vaisseau fait 
eau de tous côtés, l’orage est continuel : misé- 
rables passagers qui serons tous engloutis! faut-il 
qu’au lieu de nous porter les uns aux autres les 
secours nécessaires qui adouciraient le passage, 
nous rendions notre navigation affreuse! Mais 
celui-ci est nestorien, cet autre est juif, 'en voilà 
un qui croit à un Picard*, un autre à un natif 
d’Islébe; ici est une famille d’ignicoles, là sont des 
musulmans, à quatre pas voilà des anabaptistes. 
Hé! qu’importent leurs sectes? Il faut qu’ils tra- 
vaillent tous à calfater le vaisseau , et que chacun , 
eu assurant la vie de son voisin pour quelques mo- 
ments, assure la sienne; mais ils se querellent et 
ils périssent. 

CO.NCLISION. 

Après avoir montré aux lecteurs cette chaîne 
de superstitions qui s’étend de siècle en siècle jus- 
qu'à nos jours, nous implorons les âmes nobles 
et compatissantes, faites pour servir d’e.\emple 
aux autres; nous les conjurons de daigner se 

Calvin et Luther, 
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mettre à la tète de ceux qui ont entrepris de jus- 
tifier et de secourir la famille desSirven. L’aven- 
ture effroyable des'Calns, à laquelle l’Europe s’est 
intéressée, n’aura pioint épuisé la compassion des 
cœurs sensibles; et puisque la plus horrible in- 
justice s’est multipliée, la pitié vertueuse redou- 
blera. > 

On doit dire, à la louange de notre siècle et à 
celle de la philosophie, que les Calas n’ont rcqu 
les secours qui ont réparé leur malheur que des 
personnes instruites et sages qui foulent le fana- 
tisme à leurs ]>icds. Pas un de ceux qu’on appelle 
dévois, je le dis avec douleur, n’a essuyé leurs 
larmes ni rempli leur bourse. Il n’y a que les es- 
prits raisonnables qui pensent noblement; des 
tètes couronnées, des anies dignes de leur rang, 
ont donné à cette occasion de grands exemples; 
leurs noms seront martpiés dans les fastes de la 
philosophie, qui consiste dans l’horreur de la su- 
perstition, et dans cette charité universelle que 
(iicéron recommande, cliaritas humani generis: 
charité dont la théologie s’est approprié le nom, 
comme s’il n’appartenait qu’à elle, mais dont elle 
a proscrit trop souvent la réalité; charité, amour 
du genre humain, vertu inconnué aux trona- 
jieurs., aux pédants qui argumentent, aux làna- 
ti([ucsqui persécutent. 
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.l'ai lu (liins une feuille, mon vertueux ami, in- 
titulée VÆriée littéraire, une satire à l’occasion de 
la justice rendue à la famille des Cujas par le tri- 
bunal, suprême de messieurs les maîtres des re- 
quêtes; elle a indigné tous les honnêtes gens; on 
m’a dit <jue c’est le sort de ces feuilles. 

L'auteur, par une ruse à laquelle personne n’est 
jamais pris, feint qu’ila requ de Languedoc une 
lettre d’nn philosophe protestant.. Il fait dire à 
ce prétendu philosophe (fue si on avait jugé le.s 
Calas sur une lettre de M. de 'Voltaire, qui a couru 
dans l’Europe, on aurait eu une. fort mauvaise 
idée de leur cause. L’auteur des feuilles n’ose pas 
attaquer messieurs les maîtres des requêtes di- 
rectement; mais il semble espérer que les traits 
qu’il porte à M. de Voltaire retomberont sur eux, 
puisque M. de Voltaire avait agi sur les inêmes 
preuves. 

C'est h l’occasion tle cette lettre que le marquis <l*Ar{»ence fut 
loué par Voltaire, dans la onzième stiophedc son ode h ta yérité. 
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11 comme^se par vouloir détruire la présoBm^ 
tion favorable que tous laipavocats ont si bieaJVM 
valoir, qu'il n'est pas naturel qu’un père assajssin^ 
son fils sur le soupçon que ce fils veut changer de' 
religion. Il oppose à cette probabilité reconnue 
de tout le monde, l'exemple de Junius Brutus, 
qu’on prétend avoir condamné son fils à la mort. 

11 s’aveugle au point de ne pas voir que Junius 
Brutus était un juge qui sacrifia, en gémissant, 
la nature à son devoir. Quelle comparaison entre 
une sentence sévère et un assassinat exécrable! 
entre le devoir et un parricide! et quel parricide 
encore! 11 fallait, s’il eût été en effet exécutë,'que 
le père et la mère, un frère et un ami, en eussent 
été également coupables. 

Il pousse la démence jusqu’à oser dire que si 
les fils de Jean Galas ont assuré « qu’il n’y eut 
«jamais de père plus tendre et plus ind'ulgent, 

« et qu’il n’avait jamais battu un seul de ses'en- 
« fants, " c’est plutôt une preuve de simplicité de 
croire cette déposition, qu’une-preuve de l’inno- 
cence des accusés. 

Non, ce n’est pas une preuve juridique com- 
plète, mais c’est la plus grande des probabilités; 
c’est un motif puissant d’examiner, et il ne s’agis- ' 
sait alors, pour M. de Voltaire, que de chercher 
des motifs qui le déterminassent à entreprendre 
uneaHàire si intéressante, dans laquelle il fournit 
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depuis des preuves complètes, qu’il fit recueillir 
à Toulouse. 

,, Voici quelque chose de plus révoltant encore. 
M. de Voltaire, chez qui je passai trois mois, au- 
près de Gen^e, lorsqu’il entreprit cette affaire, 
exigea, avant de s’y ex|x>ser, que madame Calas, 
qu’il savait être une dame très religieuse, jurât, 
au nom du Dieu qu’elle adore, que ni son mari 
ni elle n’étaient coupables. Ce serment était du 
|)lus grand poids, car il n’était pas possiMe que 
madame Calas ht un faux serment pour venir à 
Paris s’exposer au supplice; elle était hors de 
cause, rien ne la forçait à faire la démarcher ha- 
sardeuse de recommencer un procès criminel ,■ 
dans lequel ellè aurait pu succomber. L'auteur 
des feuilles ne sait pas ce qu’il en coûterait à un 
cœur qui craint Dieu, de se parjurer; il dit que 
c’est là un mauvais raisonnement, «que c’est 
« comme si quelqu’un aurait interrogé un des 
«juges qui condamnèrent Calas, etc. « 

Peut-on faire une comparaison aussi absurde? 
Sans doute, le juge fera serment t|n’il a jugé sui- 
vant sa conscience; mais cette conscience peut 
avoir été trompée par de faux indices , au Heu que 
«Biadanie Calas ne saurait se tromper sur te crime 
qu'on imputait alors à son mari, et même à elle. 
Un accuse sait très bien dans son cœur s’il est 
coupable ou non; mais le juge ne peut le savoir 
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que par des indices souvent équivoques. I<e fe- 
seur de feuilles a donc raisonné avec autant de 
sottise que de malignité, car je dois appeler les 
choses {>ar leur nom. 

Il ose nier qu’on ait cru dans le Languedoc 
que les protestants ont « un point de leur secte 
« qui leur permet de donner la mort à leurs en- 
« fants qu'ils soup<;onnent de vouloir changer de 
« religion, etc. : » ce sont les paroles de ce folli- 
culaire. 

Il ne sait donc pas que cette accusation fut si 
publique et si grave, que M. Sudre, fameux avo- 
cat de Toulouse, dont nous avons un excellent 
mémoire en foveur de la famille Calas, réfute 
cette erreur populaire , pages , 6o , et 6 1 de son 

factum. Il ne sait donc pas que l’Église de Genève 
fiit obligée d’envoyer à.Toulouse une protestation 
solennelle contre une si horrible accusation. 

Il ose plaisanter, dans une affaire aussi impor- 
tante, sur ce qu’on écrivait à l’ancien gouverneur 
du I<anguedoc et à celui de Provence, pour ob- 
tenir, par leur crédit, des informations sur les- 
quelles on pût compter : que pouvaiton faire de 
plus sage? 

Je ne dirai rien des petites sottises littéraires ■ 
que cet homme ajoute dans sa misérable feuille. 
L’innocence des Calas, l’arrêt solennel de mes- 
sieurs les maîtres des -requêtes sont trop respec- 
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tables pour que j’y mêle des objets si vains. Je 
suis seulement étonné qu’on soufFre dans Paris 
une telle insolence, et qu’un malheureux, qui 
manque à-la*fbis à l’humanité et au respect qu’il 
doit au conleil, abuse impunément, jusqu’à ce 
point, du mépris qu’on a pour lui. 

Je demande pardon à M. de Voltaire d’avoir 
mêlé ici son nom avec celui d’un homme tel que 
Fréron; mais puisqu’on souffre à Paris que les 
écrivains les plus déshonorés outragent le mérite 
le plus reconnu , j’ai cru qu’il était permis à un 
militaire, que l’honneur anime, de dire ce qn’il 
pense; et j’en suis si persuadé, que vous pouvez, 
mon cher philosophe, foire part de mes réflexions 
à tous ceux qui aiment la vérité. 

Vous savez à quel point jé vous suis attaché. 

•Hi r'j i 

Au château de Dirac, ce ao juillet 1765. 

d’Abgence. 


28. 
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. A M. LE MARQUIS D’ARGENCE. 


• a 4 auguste 1765. 

La lettre que vous avez daigné écrire , monsieu r 
le roarquis, est digne de votre cœur et de votre 
raison supérieure. J’ai appris par cette lettre l'in- 
solente bassesse de Fréron, que j'ignorais. Jen'ai 
jamais lu ses feuilles; le hasard , qui vous en a feit 
tomber une entre les mains, ne m'a jamais si mal 
servi ; mais vous avez tiré de l’or de son fumier en 
confondant ses calomnies. 

Si cet homme avait lu la lettre que madame 
Calas écrivit de la retraite où elle était mourante, 
et dpnt on la tira avec tant de peine; s’il avait vu 
la candeur, la douleur, la résignation qu’elle met- 
tait dans le récit du meurtre de son Sis et de son 
mari, et cette vérité irrésistible avec laquelle elle 
prenait Dieu à témoin de son innocence, je sais 
bien que cet homme n’en aurait pas été touché, 
mais il attrait entrevu que les cœurs honnêtes de- 
vaient en être attendris et persuadés. 

Ce n’est pas aux tyrans i sentir la nature. 

Ce D est pas aux Fripons à sentir la vertu. 
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Quant à M. le maréchal de Bichelieu et à M. le 
duc de Villars, dont il tâche, dites-vous, d’avilir 
la protection et de récuser le témoignage, il ignore 
que c’est chez moi qu’ils virent le fils de madame 
Calas, que j’eus l’honneur de leur présenter, et 
qu’assurément ils ne l’ont protégé qu’en connais- 
sance de cause, après avoir long-temps suspendu 
leur jugement, comme le doit tout homme sage 
avant de décider. 

Pour messieurs les maîtres des requêtes, c’est 
à eux de voir si, après leur jugement souverain, 
qui a constaté l’innocence de la famille Calas, il 
doit être permis à un Fréron de la révoquer en 
doute. 

Je vous embrasse avec tendresse, et je vous 
aime autant que je vous respecte. 



LETTRE DU MÊME 

\ 

A M. ÉLIE DE BEAUMONT, 

* AVOCAT AO PARLEMRNT. 


Ou vo mur» 1767. 

Votre Mémoire, moaiieur, en iàveur desSir\'en 
a touché et convaincu tous les lecteurs, et fera sans 
doute le même effet sur les juges. lia consulta- 
tion, signée de dix-neuf célébrés avocats de Paris, 
a paru aussi décisive en feveur de cette famille 
innocente que resf>ectueuse pour le parlement de 
Toulouse. 

Vous m'apprenez qu’aucun des avocats con- 
sultés n’a voulu recevoir l’argent consigné entre 
vos mains pour leur honoraire. liCur désintéres- 
sement et le vôtre sont dignes de l’illustre profes- 
sion dont le ministère est de défendre l’innocence 
opprimée. 

C’est la seconde fois, monsieur, que vous ven- 
gez la nature et la nation. Ce serait un opprobre 
trop affreux pour l’une et pour l’autre, si tant 
d’accusations de parricide avaient le moindre fon- 
dement. Vous avez démontré «jue le jugement 
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rendu contre les Sirven est encore plus irrégulier 
que celui qui a fait périr le vertueux Calas sur la 
roue et dans les flammes. 

Je vous enverrai le sieur Sirven et ses filles, 
quand il en sera temps; mais je vous avertis que 
vous ne trouverez peut-être point dans ce malheu- 
reux père de famille la même présence d’esprit, 
la même force, les mêmes ressources qu’on ad- 
mirait dans madame Calas. Cinq ans de misère et 
d’opprobre l'ont plongé dans un accablement qui 
ne lui permettrait pas de s’expliquer devant ses 
juges: j’ai eu beaucoup de peine à calmer son 
désespoir dans les longueurs et dans les difficultés 
que nous avons essuyées |>our faire venir du Lan- 
guedoc le peu de pièces que je vous ai envoyées, 
lesquelles mettent dans un si grand jour la dé- 
mence et l’iniquité du juge subalterne qui l’a con- 
damné à la mort, et qui lui a ravi toute sa for- 
tune. Aucun de ses parents, encore moins ceux 
({u’on appelle amis, n’osait lui écrire, tant le fa- 
natisme et l’effroi s’étaient emparés de tous les 
esprits. 

Sa femme, condamnée avec lui, femme respec- 
table, qui est morte de douleur en venant chez 
moi, l’une de ses filles, près de succomber au 
désespoir pendant cinq ans, un petit-fils né au 
milieu des glaces, et infirme depuis sa malheu- 
reuse naissance; tout cela déchire encore le cœur 
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du père, et aftail)lit un peu sa tête. Il ne lait que 
pleurer : mais vos raisons et ses larmes touche- 
ront également ses juges. 

Je dois vous avertir de la seule méprise que j’aie 
trouvée dans votre Mémoire. Elle n'altère en rien 
la bonté de la cause. Vous faites dire au sieur 8ir- 
vcD que Berne et Genève l’ont pensionné. Berne, 
il est vrai, a donné, au père, à la mère, et aux 
deux filles, sept livres dix sous par tête chaque 
mois, et veut bien continuer cette aumône pour 
le tenaps de son voyage à Paris; mais Genève na 
rien donné. 

Vous avez cité l’impératrice de Russie, le roi de 
Pologne, le roi de Prusse, qui ont secouru cette 
famille si vertueuse et si persécutée, Vous ne pou- 
viez savoir alors que le roi deOanemarck, le land- 
grave de Hesse, madame la duchesse de Saxe- 
Gotha, madame la priucesse deNassau-Saarbruck, 
madame la margrave de Baden , madame la prin- 
cesse de Darmstadt, tous également sensibles à la 
vertu et à l'oppression des Sirven , s’empressèrent 
de répandre sur eux leurs hienfeits. Le roi de 
Prusse, qui fut informé le premier, se hâta de 
m’envoyer cent écus, avec l’offre de recevoir la fà- 
luille dans ses états, et d'avoir soin d’elle. 

Le roi de Danemarck , sans même être sollicité 
par moi, a daigné m’écrire et a fait un don con- 
sidérnhlc. L’impératrice de Russie a eu la même 
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bonté, et a signalé cette générosité qui étonne et 
qui lui est si ordinaire; elle accompagna son bien* 
fait de ces mots énergi^es, écrits de sa main : 
Malheur aux persécuteurs! 

Le roi de Pologne, sur un mot que lui dit ma- 
dame de GeoHrin, qui était alors à Varsovie, fit 
un présent digne de lui ; et madame de Geofirin a 
donné l’exemple aux Français, en suivant celui 
du roi de Pologne. C’est ainsi que madame la du* 
cbesse d’Enville, lorsqu’elle était à Genève, fut 
la première à réparer le malheur des Calas. Née 
d’un père et d’un aïeul illustres pour avoir fait du 
bien, la plus belle des illustrations, elle n'a jamais 
manqué une occasion de protéger et de soulager 
les infortunés avec autant de grandeur d’ame que 
de discernement : c’est ce qui a toujours distingué 
sa maison ; et je vous avoue , monsieur, que je vou- 
drais pouvoir faire passer jusqu’à la dernière pos- 
térité les hommages dus à cette hienfesance, qui 
n’a jamais été l’effot de la faiblesse. 

Il est vrai qu elle fut bien secondée par les pre- 
mières personnes du royaume, par de généreux 
citoyens, par un ministre* à qui on n’a pu repro- 
cher encore que la prodigalité en bienfaits, enfin 
par le roi lui-même, qui a mis le comble à la ré- 
paration que la nation et le trône devaient au 
sang innocent. 


* Le duc de Cboiscul. 
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La justice rendue sous vos auspices à cette fa- 
mille a fait plus d’honneur à la France que le su|>- 
plicc de Caias ne nous a fait de honte. 

Si la destinée m’a placé dans des déserts où la 
famille des Sirven et les fils de madame Calas 
cherchèrent un asile, si leurs pleurs et leur inno- 
cence si reconnue m’ont imposé le devoir indis- 
pensable de leur donner quelques soins, je vous 
jure, monsieur, que dans la sensibilité que ces 
deux familles m’ont inspirée, je n’ai jamais man- 
qué de respect au parlement de Toulouse; je n’ai 
imputé la mort du vertueux Calas, et la condam- 
nation de la famille entière des Sirven, qu’aux 
cris d’une populace fanatique, à la rage qu'eut le 
capitoul David de signaler son faux zèle, à la fata- 
lité des circonstances. 

Si j’étais membre du parlement de Toulouse, je 
conjurerais tous mes confrères de se joindre aux 
Sirven pour obtenir du roi qu’il leur donne d’au- 
tres juges. Je vous déclare, monsieur, que jamais 
cette famille ne reverra son pays natal qu’après 
avoir été aussi légalement justifiée qu’elle l’est 
réellement aux yeux du public. Elle n’aurait ja- 
mais la force ou la patience de soutenir la vue du 
juge de.Mazamet, qui est sa partie, et qui l’a op- 
primée plutôt que jugée. Elle ne traversera point 
des villages catholiques, où le peuple croit ferme- 
ment qu’un des principaux devoirs des pères et 
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des mères dans la communion protestante est d'é- 
gorger leurs en&nts, dès qu’ils les soupçonnent 
de pencher vers la religion catholique. C’est ce fu- 
neste préjugé qui a traîné Jean Calas sur la roue; 
il pourrait y traîner les Sirven. Enfin il m’est aussi 
impossible d’engager Sirven à retourner dans le 
pays qui fume encore du sang de Calas, qu’il était 
impossible à ces deux fiimillcs d’égorger leum en- 
fants pour la religion. 

Je sais très bien, monsieur, que l’auteur d’un 
misérable libelle périodique intitulé, je crois, 
[Année littéraire, assura, il y a deux ans, qu’il est 
faux qu’en Languedoc on ait accusé la religion 
protestante d’enseigner le parricide*. Il prétendit 
que jamais on n’en a soupçonné les protestants; 
il fut même assez lâche pour feindre une lettre 
qu’il disait avoir reçue de Languedoc; il imprima 
cette lettre, dans laquelle on affirmait que cette 
accusation contre les protestants est imaginaire : 
il fesait ain# un crime de faux pour jeter des 
soupçons sur l’innocence des Calas et sur l’équité 
du jugement de messieurs les maîtres des re- 
quêtes ; et on l’a souffert! et on s’est contçnté de 
l’avoir en exécration ! 

Ce malheureux compromit les noms de M. le 
maréchal de Richelieu et de M. le duc de Villars; 
il eut la bêtise de dire que je me plaisais à citer 

* Voyc7, ci-clessns la letin* «le M. le marrjnh trAi-gcncc. 
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de grands noms : c’est me connaître bien mal; on 
sait assez que la vanité des grands noms ne m’é- 
blouit pas, et que ce sont les grandes actions que 
je révère. Il ne savait pas que ces deux seigneurs 
étaient chez moi quand j’eus l’honneur de leur 
présenter les deux fils de Jean Calas, et que tous 
deux ne se déterminèrent en laveur des Galas 
qu’après avoir examiné l’affaire avec la plus grande 
maturité. 

Il devait savoir, et il feignait d’ignorer, que 
vous-nième, monsieur, vous confondîtes,* dans 
votre Mémoire pour madame Calas, ce préjugé 
abominable qui accuse la religion protestante d’or- 
donner le parricide; M. Sudre, fameux avocat de 
Toulouse, s'était élevé avant vous contre cette 
opinion horrible, et n’avait pas été écouté. Le 
parlement de Toulouse fit même brûler dans un 
vaste bûcher élevé solennellement un écrit extra- 
judiciaire, dans lequel on réfutait l’erreur popu- 
laire; les archers firent passer Jean*Calas charge 
de fers à côté de ce bûcher pour aller subir son 
dernier interrogatoire. Ce vieillard crut que cet 
appareil était celui de son supplice ; il tomba éva- 
noui; il ne put répondre quand il fut traîné sur 
la sellette, son trouble servit à sa condamnation. 

Enfin , le consistoire et même le conseil de Ge- 
nève furent obligés de re|K>usser et de détruire, 
par un certificat authentique, l’imputation atroce 
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intentée contre leur religion ; et c’est au mépris de 
ces actes publics, au milieu des cris de l'Eurojjc 
entière, à la vue de l’arrêt solennel de quarante 
maîtres des requêtes, qu’un homme sans aveu 
comme sans pudeur ose mentir pour attaquer, 
s'il le pouvait, l’innocence reconnue des Calas. 

Cette effronterie si punissable a été négligée, le 
coupable s’est sauvé à l'abri du mépris. M. le mar- 
quis d’Argence, officier général, qui avait passé 
quatre mois chez moi , dans le plus Ibrt/du procès 
des Calas , a été le seul qui ait marqué publique- 
ment son indignation contre ce vil scélérat. 

Ce qui est plus étrange, monsieur, c’est que 
M. Coqueley, qui a eu l'honneur d’être admis dans 
votre ordre , se soit abaissé jusqu'à être l'approba- 
teur des feuilles de ce Fréron, qu'il ait autorisé 
une telle insolence, et qu’il se soit rendu son com- 
plice. 

Que ces feuilles calomnient continuellement le 
mérite en tout genre, que l’autenr vive de son 
scandale, et qu'on lui jette quelques os pour avoir 
aboyé, à la bonne heure, personne n’y prend 
garde J mais qu’il insulte le conseil entier, vous 
m’avouerez que cette audace criminelle ne doit 
pas être impunie dans un malheureux chassé de 
toute société, et même de celle qui a été enfin 
chassée de toute la France. Il n’a pas acquis par 
l’opprobre le droit d’insulter ce qu’il y a de plus 
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respectable. J’ignore s’il a parlé des Sirven ; mais 
on devrait avertir les provinciaux qui ont la fai- 
blesse de faire venir ses feuilles de Paris , qu’ils ne 
doivent pas y faire plus d’attention qu’on n’en fait 
dans votre capitale à tout ce qu’écrit cet bomme 
dévoué à l’horreur publique. 

Je viens de lire le Mémoire de M. Cassen , avo- 
cat au conseil : cet ouvrage est digne de paraître 
même après le vôtre. On m’apprend que M. Cas- 
sen a la même générosité que vous : il protège 
l'innocence sans aucun intérêt. Quels exemples, 
monsieur, et que le barreau se rend respectable! 
M. de Crosne et M. de Baquencourt ont mérité les 
éloges et les remerciements de la France dans le 
rapport qu’ils ont fait du procès des Calas. Nous 
avons pour rapporteur', dans celui des Sirven, 
un magistrat sage , éclairé , éloquent (de cette élo- 
quence qui n’est pas celle des phrases); ainsi nous 
pouvons tout espérer. 

Si quelques formes juridiques s’opposaient mal- 
heureusement à nos justes supplications , ce que 
je suis bien loin de croire, nous aurions pour res- 
source votre factum, celui de M. Cassen, et l’Eu- 
rope ; la famille Sirven perdrait son bien , et con- 
serverait son honneur; il n’y aurait de flétri que 
le juge qui l’a condamnée ; car ce n’est pas le pou- 
voir qui flétrit , c'est le public. 


' M. de Chardon. 
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On tremblera désormais de déshonorer la na- 
tion par d’absurdes accusations de parricide, et 
nous aurons du moins reudu à la patrie le service 
d’avoir coupé une tête de l’hydre du fanatisme. 

J’ai l’honneur d’être avec les sentiments de l’es- 
time la plus respectueuse , etc. 
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DE LA GAZETTE LITTÉRAIRE. 


4 norenshre 1764- 


.le vois, messieurs, par une de vos dernières 
(jazettes (tome 111, p. 8o), que le gouvernement 
de la Suède a, depuis plus de vingt ans, persévéré 
dans l'entreprise utile de connaître à fond les forces 
du pays , et de commencer par un dénombrement 
exact. Il est dit qu’on a trouvé dans toute l’éten~ 
d ue de la Suède , sans compter la Poméranie , deux 
millions trois cent quatre-vingt-trois mille habi- 
tants. Ce calcul étonne. La Suède avec la Finlande 
est deux fois aussi étendue que la France, qui 
passe pour contenir environ vingt millions de 
personnes' ; il est même constant, par le relevé 
de tous les intendants du royaume, en 1698, 
qu’on trouva à-peu-près ce nombre , et la Lorraine 
n était point encore ajoutée à la France. Comment 

' * Ce nombre parait trop faible, en 1764 : Expilly, à la même 
époque, portait la population de la France à 3a,oi 4,357, en donnant 
les éléments de ce total. Necker comptait après 17S0. 

Le second trarail du comité de division de rassemblée constituante 
donna a6,3C3,074y en 1791. Les recensements de i8ao ont fourni 

^.407,907- (D-) 
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uh pays qui n’est que la moitié d’un autre peut-il 
avoir environ dix fois plus de citoyens? 

A territoire éf;al , il fcudrait que la France fût 
dix fois meiTleure que la et le territoire n’é- 

tant que la moitié , il faut que la France soit vingt 
fois meilleure. 

Considérons d’abord qu’on doit retrancher de 
la carie de la Suède la Mer-Baltique, le golfe de 
Finlande, et le golfe de Bothnie, qui remplissent 
près de la moitié de ce qui constitue la Suède. 
Otons-en le Lapmark et la I.aponie, qu® l’on doit 
compter pour rien; retranchons encore des lacs 
immenses , et il se trouvera que le territoire habi- 
table de la France sera plus grand d’un tiers que 
le terrain huhitàblc de la Suède. 

Or ce terrain habitable étant au moins dix fois 
plus fertile, il n’est pas étonnant qu’il ait dix fois 
plus de citoyens. 

Ce qui me paraltmériter beaucoup d’attention, 
c’est que dans la Gothie , province la plus méri- 
dionale et la plus fertile de la Suède, il y a mille 
deux cent quarante-huit habitants par chaque 
lieue carrée de Suède. Or la lieue carrée de Suède, 
de dix et demie au degré , est à la lieue carrée de 
France de vingt-cinq au degré comme quatre et 
deux tiers environ est à un. 

11 résulte du dénombrement de la France feit 
par les intendants du royaume , en 1 698 , que la 

’9 
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France a six cent trente-six personnes par lieue 

carrée. * 

Or si la lieue carrée de France , qui est à la lieue 
carrée de Suède comme un est à quatre et deux 
tiers environ , a six cent trente-six habitants, et la 
lieue carrée suédoise en a douze cent quarante- 
huit, il est clair que la lieue carrée de Gothie, qui 
devrait avoir quatre Ibis et deux tiers autant de co- 
lons, en nourrit à peine le double; donc la même 
étendue de terrain en France a moitié plus* de 
colons ou d'habitants que la même étendue n’en a 
dans la (>othie. 

Cette prodi{jieuse supériorité d’un pays sur un 
autre peut-elle, avec le temps, être réduite à l’é- 
{jnlité? Oui, si les habitants du climat dis{];racié 
peuvent trouver le secret de changer la nature 
de leur sol , et de se rapprocher du tropique. 

Le pays pourrait-il être peuplé du double, du 
triple? Oui, si l’on lésait deux fois, trois fois plus 
d’enfants; mais qui les nourrirait, si la terre ne 
rend pas deux ou trois fois davantage? 

Au défaut d’une récolte triple pour nourrir ce 
triple d’habitants, il faudrait donc avoir un com- 
merce parle bénéfice duquel on pût acquérir deux 
ou trois fois plus de denrées qu’on n’en consomme 
aujourd’hui. Mais comment faire ce'’commerce 


* L'edilion ori{;inaIp porte, a plus tlv la moitic de colonie etc. 
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avanta{]eux , si la nature refuse de quoi exporter à 
l’étranger? , , 

La commission établie pour rendre compte aux 
états assemblés de la dépopulation de la Suède af- 
firme dans son Mémoire, sur des preuves histori- 
ques, que le pays était, il y a trois cents ans, pres- 
que trois fois plus peuplé qu’aujourd’bui. 11 est de 
l’intérêt de tous les hommes de connaître les preu- 
ves de cette étrangc.assertion : se pourrait-il que la 
Suède, sans commerce, sans industrie, et plus mal 
cultivée qu’à présent, eût pu nourrir trois fois plus 
d’habitants? • , 

Il parait que les pays du nord n’ont jamais été 
pl^s peuplés qu’ils^e le sont, parccquc la nature 
a toujours été la même. 

ar, dans ses Commentaires , dit que les Hcl- 
vétiens, désertant leur pays pour aller s’établir 
vers la Saintonge, partirent tous au nombre de 
trois ccntsoixaniehuit mille personnes. Je ne crois 
pas que rilelsiétie en ak aujourd’hui davantage; 
et si elle rappelait tous ses citoyens répandus dans 
les pays etrangers, je doute qu’elle eût de quoi 
leur fournir des aliments. 

On parle beaucoup de population depuis quel- 
ques années. J’ose hasarder une réflexion. Notre 
grand intérêt est que les hommes qui existent 
soient heureux , autant que la nature humaine et 
l’extrèmc disproportion entre les différents états 
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do la vie le comportent ; mais si nous u’avons pu 
encore procurer ce bonheur aux hommes, pour- 
quoi tant souhaiter d’en augmenttr le nombre? 
est-ce pour faire de nouveaux malheureux? La 
plupart des pères de famille craif;nent d’avoir trop 
d’enfants, et les gouvernements désirent l’accrois- 
sement des peuples ; mais si chaque royaume ac- 
quiert proportionnellement de nouveaux sujets, 
nul n’acquerra de supériorité. 

Quand un pays a un superflu d’habitants, ce 
superflu est employé utilement aux colonies de 
rAmérique. Malheur aux nations qui sont obli- 
gées d’y envoyer les citoyens nécessaires à l’état ! 
c’est dégarnir la maison paternelle pour meubler 
une maison étrangère. Les Espagnols ont com- 
mencé; ils ont rendu ce malheur indispeasable 
aux autres nations. 

L’Allemagne est une pépinière d’hommes, et 
n’a point de colonies : que doit-il en résulter? que 
les Allemands qui sont de trop chez eux peuple- 
ront les pays voisins. C’est ainsi que la Prusse et 
la Poméranie ont réparé la disette des hommes. 

Très peu de pays sont dans le cas de l’Allema- 
gne: l'Espagne et le Portugal, par exemple, ne 
seront jamais fort peuplés ; les femmes y sont peu 
fécondes , les hommes peu laborieux , et le tiers de 
la contrée est aride. 

L’Afrique fournit tous les ans environ quarante 
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mille nègres à l’Amérique , et ne parait pas épuisée. 
11 semble que lu nature ait favorisé les noirs d’une 
fécondité qu’elle a refusée à tant d’autres nations. 
Le pays le plus peuplé de la terre est la Chine, 
sans qu’on y ait jamais fait de livres ni de règle- 
ments pour favoriser la population dont nous 
parlons sans cesse. La nature feit tout sans se sou- 
cier de nos raisonnements. 
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